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Mémoires sur les campagnes des armées du Rhin et de Rhin-et-Moselle, de 1792 jusqu'à la paix de Campo-Formio;
I^ÎOUEAU et l'Archiduc se trouvaient dans une position semblable à celle où ils s'étaient rencontrés le 9 juillet, à la suite de l'affaire de Rastadt, lorsque celui-ci, après ses succès sur la Lahn, revenait plein de confiance, et ne doutait pas de rejeter son adversaire sur la rive gauche du Rhin. Ce dernier ayant placé un corps nombreux dans les montagnes, y eut des succès qui décidèrent le gain TOME ir. I
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Jo ]al>atailie, nial;jré ceuv que l'Archiduc avait obtenus dans la plaine. Celle manœuvre ayant réussi à Moreau, rien n'était plus convenable que de la répéter^ car,cc qui arrive si rarement à la guerre, toutes les circonstances étaientles mêmes, jusqu'aux fautes de l'Archiduc qui se trouvaient exactement répétées : ce prince^, ainsi qu'on l'a déjà observé, n'amenant pas au combat toutes les forces dent il aurait pu disposer.
Les mesures que Moreau aurait dû prendre étaient aussi simples que faciles j il fallait laisser dans la plaine l'aile gauche et la réserve de cavalerie, placer le corps du centre en entier à Waldkirch, pour le faire agir dans les montagnes par Elzach, sur les revers qui regardent le lîhin, ou selon les circonstances et les mouvements de l'ennemi, sur ïlaslach, dans la vallée delà Kintzig. L'Archiduc avait affaibli Frohlich pour se renforcer dans la plaine. Ainsi Fcrino, qui depuis long-temps lui faisait face, avait suffisamment de monde pour le contenir. A la vérité les succès n'étaient plus aussi faciles à obtenir qu'ils l'eussent été immédiatement après la conférence de Donaueschingen, puisqu'alors l'Archiduc n'avait point son armée réunie, et que dans ce moment on lui avait laissé le temps de la rassemblerj mais pour être plus difficiles, ils n'en étaient pas moins probables.
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Le 12, à l'arrivée de Sainl-Cyr sur TElz, si on l'eût fait marcher dans la direction de Kehl, il n'aurait rencontré qu'une partie de la division Petrascli,et les 9,000 liommes que l'Archiduc amenait. Ce prince a dit lui-même qu'il se trouvait hors d'état de résister à une de nos divisions, et dès lors, à plus forte raison, au corps entier du centre, suivi, ainsi qu'il aurait pu l'être, par Desaix et la réserve. Mais comme si l'on eût craint que Saint-Cyr ne tentât ce mouvement de lui-même, et sans attendre d'ordre, on lui avait prescrit de s'arrêter sur l'EIz, et Ton avait retenu sans nécessité sur le Ilohle- Graben, sa meilleure brigade, celle de Lecourbe. Il paraîtrait que l'intention de Moreau était que le corps de Desaix marchât en tète de l'armée, dans la direction de Kehl. Le 13, à l'arrivée du général en chef à Freiburg, on avait connaissance que l'Archiduc n'amenait du bas Rhin qu'un détachement: Moreau put alors espérer qu'il arriverait sans obstacle à Kehl. Delà le projet de porter son armée d'abord sur l'Ettenbach, en faisant appuyer le corps de Desaix, qu'il destinait à se porter sur Kehl, par celui de Saint-Cyr, qui n'aurait qu'un parti détaché sur Elzachj projet qui fut d'abord retardé par le voyage de Moreau à Strasbourg, et ensuite par l'attaque dont nous parlerons, que les Autrichiens firent le 10, sur les troupes de Ferino.
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Ainsi Moreau ne croyait rencontrer que le détachement de l'Archiduc dans la vallée du lUiin, tandis que celui-ei, mettant à profit le temps qu'il lui laissait, attirait à lui une partie des troupes de Frohlich, celles de Lalour, Naucndorf et Petrasch. Cette erreur lui avait inspiré un excès de confiance d'où résulta la mauvaise disposition de ses troupes, qui ne se trouvaient placées convenablement ni pour l'offensive, ni pour la défensive.
Saint-Cyr répondit à la lettre de Reynier du 16 octobre, qu'on ne connaissait d'autres chemins que ceux d'Emmendingen àEltenheim, etdeWaldkirch à Elzach; que ce dernier était occupé en forces par l'ennemi qui avait ses avant-postes jusqu'à portée de canon de Waldkirch, et que l'on était en ce moment occupé à les repousser [1]. Saint-Cyr prévenait aussi que le lendemain il ferait une reconnaissance plus à fond des troupes ennemies qu'il avait en face de Waldkirch. L'on ne pouvait iu;jer que par ce moyen de leurs forces dans la vallée de TElzj vu que les paysans étant pour la plus grande partie insurgés, il était impossible de trouver des espions dans le pays, ou d'en envoyer d'étrangers, sans qu'ils fussent aussitôt arrêtés par eux.
Il partit de Waldkirch dans la matinée du 17, avec la brigade de gauche de Taponierjcelle de Le-
courbe n'était pas encore arrivée du llohle-Grabeu et de Sainl-Merjjen. On reconnut la position de Bleibach et de Simonswald, occupée parla division de Nauendorf : on vit bientôt que le prince Charles avait mieux jugé l'importance de la vallée de l'Elz et de la position deWaldkirch que notre général en chef- et il, nous fut facile de prévoir que ce point serait le plus vivement attaqué, aussitôt que les préparatifs des Autrichiens seraient terminés, ce qui ne pouvait tarder. On entretint la fusillade avec ks troupes de Nauendorf pendant une partie de la journée, mais avec beaucoup de circonspection, parce que nous n'avions sur ce point que la brigade de Girard-dit-vieux, D'ailleurs la profondeur et la rapidité du courant ne permirent pas de passer la rivière à Bleibach, dont Tennemi avait rompu le pont [2].
Le général en chef avait fait quittera Duhesme sa position sur la rive gauche de l'Elz près d'Am- Wasser, pour le porter sur la rive droite en avant d'Emmendingen, dans le but de soutenir la division de Beaupuis du corps de Desaix, que l'on avait placée sur la môme rive entre Kundringen et Malterdingen. Ces deux divisions étaient séparées par le ruisseau venant de lîeimbach.
L'Archiduc fit une reconnaissance le même jour sur ces doux divisions. Ces différentes reconnais-
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sauces laites par rennemi ou par nous, ne laissaient point douter de la concentration des forces de l'Archiduc, sur la rive droite de l'Elz, et de ses projets de prendre immédiatement l'offensive. De son côté Moreau paraissait peu s'en inquiéter j il allait être conduit, par l'effet de son indécision, à se tenir sur la défensive absolue, c'est-à-dire, à faire la guerre la plus difficile et la plus ingrate.
Ce même jour 17, Latour, après plusieurs marches forcées, s'était réuni à l'Archiduc. Ce prince nous a appris depuis qu'il avait fixé son attaque au 18, mais qu'il l'a remise au lendemain 19, afin de laisser reposer les troupes de Latour. Pour exécuter la réunion de ses corps , l'Archiduc avait un peu compliqué leurs mouvements, ce qui lui causa un retard dont Moreau aurait pu profiter. Il avait fait passer Latour à la droite de JNauendorf : ce mouvement qui n'était pas commandé par la nécessité, fatigua ses troupes, et lui occasiona une grande perte de temps. Il semble que, si ce prince eût voulu seulement se renforcer dans la vallée du Rhin, il lui était plus facile de faire serrer le corps de Latour sur JNauendorf , et ce dernier sur les troupes qui étaient déjà dans la plaine. Il eût pu attaquer les Français deux jours plus tôt(i). A cette
(i) Je crois incme qu'il eût mieux fait d'appuyer sur sa îjauche, de joindre ses Ironpes à celles de Lalour, au lieu
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époque la victoire appartenait à celui qui, le plumier, aurait concentré son armée sur Les principaux points d'attaque. Il y eut aussi beaucoup de chang-ements parmi les généraux autrichiens _, mais les déplacements de ceux-ci, n'ont pas autant d'inconvénients que ceux des troupes. Par ces dispositions, plusieurs virent décroître leur importance . Petrasch fut réduit au commandement de quelques bataillons, et les généraux en chef, Wartensleben et Latour, chacun à une division; quelques jours plus tard , Frohlich fut traité de même. Il y avait probablement des motifs, nous ne les connaissons pasj et nous n'osons nous permettre de les interpréter. Nauendorf continua àcomm^anderson corps, qui fut même renforcé et chargé de l'attaque la plus importante. Il paraîtrait que ce serait lui qui aurait le mieux pénétré les idées du prince Charles, et qui aurait précédemment le m-ieux exécuté ses instructions. On voit, dans celte espèce de résignation des généraux Latour et Wartensleben à accepter des fonctions aussi inférieures à celles qu'ils venaient de remplir, un acte de patriotisme qui
de l'allirer à lui , d'allaquor les Français par leur flanc droit, en débouchant des montajjnes, par les vallées de l'Elz, de Glotlerlhal, et de Freibur/f. Lui-iuêtne est d'avis que la jio<ition des iiionta{fnes lend niaîlrc de celles de la plaine Ses mouvemenls eussent été moins compliqués, ses troupes moins falijuéos, et il eût plus [tromplemcii! réuni son armée-
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doit se produire assez souvent sous l'influence de ceitains ^gouvernements, mais que l'on rencontre bien rarement dans une monarchiej et je ne conseillerais pas à un généralissime qui ne serait pas prince du sang-, d'user de ce moyen.
Le 18, pendant que les troupes de Latour prenaient le repos que l'Archiduc avait jugé nécessaire de leur accorder, il fit attaquer différents points de notre armée par des forces assez considérables. Duhesme soutint plusieurs combats en avant d'Emmendingen, et finit par conserver tous ses postes en faisant à l'ennemi soixante prisonniers. Nauendorf s'approcha de Waldkirch, en faisant reployer tous les avant-postes qu'Ambert(') avait en avant de cette viliej mais lorsque Saint- <]yr eut jugé que cette attaque n'était qu'une forte reconnaissance, il ordonna à Ambert de les reprendre. Alors s'engagea un nouveau combat entre les troupes de la brigade de Girard-dit-vieux et celles de Nauendorf, à la suite duquel ces dernières furent rejetées sur les positions d'où elles étaient parties; on leur fit des prisonniers. Saint-Cyr prévint Moreau qu'il lui paraissait évident que l'ennemi se disposait à nous livrer bataille; que ce qui avait retardé l'exécution du projet qu'il lui sup-
(•) Ce général venait de remplacer Taponier, que l'élatde sa sanlé avait oblijjé de quiller l'armée.
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posait, était probablement le mauvais état des chemins endommagés par les dernières pluies, et qu'il fallait s'ûttendre que sa principale attaque aurait lieu par la vallée de l'Elz. Il semble que cet avis aurait du le déterminer à concentrer dans cette vallée le corps entier du centre, mais il n'en fit rien. Il continua de n'y laisser que la brigade de Girard-dit-vieux , et nous allons voir qu'il dissémina encore davantage ce corps, par les dispositions qu'il adopta pour le lendemain, et dont je vais rendre compte.
Dans la journée du 18, les troupes de Frôhlich avaient aussi attaqué les postes de Ferino , qui avaient relevé ceux de la brigade Lecourbe à Hohle-Graben, Saint-Mergen et Saint-Pierre. Moreau ordonna à Ferino de les reprendre dans la journée du 19; il voulut que Saint-Cyr protégea cette opération, en faisant avec sa droite une attaque sur Simonswald, parles hauteurs de Kandelberg, d'où l'on devait pousser vivement l'ennemi dans la vallée, et envoyer quelques corps d'infanterie sur Auf-dem-Behrblatt par le Kandelberg, et un autre par le Glotterthal [3]. Reynier prévenait en outre, qu'il envoyait directement l'ordre à Lecourbe de faire monter de l'infanterie par la gorge de Zâhringen, sur la hauteur qui se trouvait à la droite de son camp, pour défendre cette position
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contre celle que rennemi pourrait y envoyer par les montagnes, avant l'attaque qui dev^ait avoir lieu le lendemain matin : d'une part par les troupes de Ferino, pour reprendre les hauteurs dont elles avaient été chassées la veille, et de l'autre par les troupes du centre qui devaientattaquerSimonswald, Saint-.Mer{jen, et la position du Ilohle-Graben.
Les motifs de l'attaque de ces postes par l'ennemi, dans la journée du 18, étaient probablement de donner de l'inquiétude aux Français dans cette partie, et de les empêcher d'en tirer des troupes, pour renforcer les points que l'Archiduc se proposait d'altaquer le 19. Moreau fut trompé par cette diversion; en faisant coopérer les troupes de Saint-Cyrà celles de Ferino, il disséminait encore davanta{je le corps du centre, au moment où il aurait dû le réunir en entier sur W'aldkirch. Il fut la dupe d'une ruse {grossière, employée presque tous les jours dans les armées.
Moreau allait recevoir la bataille dans une position de passag"e, bonne tout au plus à faire une halle, et qu'il n'avait momentanément occupée que dans l'intention de se porter le jour suivant sur l'Ettenbach. Son indécision s'étant prolongée, l'Archiduc avait eu le temps de réunir une armée, où Moreau ne croyait rencontrer qu'un détachement, et celui-ci n'était pas en position de recevoir l'atta-
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que de cette armée; pour cela il aurait fallu que la sienne se fût trouvée en entier sur la rive gauche de l'Elz, et que le haut de cette vallée, par où on pouvait la tourner, eût été occupée par un corps considérahle. Au contraire, les deux divisions Beaupuis et Duhesme se trouvaient en avant de TElz, que les {grandes pluies d'automne avaient fait déborder, et elles pouvaient facilement y être acculées. Les deux corps de la gauche et du centre avaient ainsi par une disposition bizarre, chacun une division sur la rive droite, et une sur la rive gauche, les premières se trouvant séparées par un horrible défilé; de manière que Moreau ne pouvait tirer aucun parti du point où il était le plus en force. Le centre surtout était entièrement morcelé, vu que la division Duhesme se trouvait à la distance de deux lieues de celle d'Ambert; en sorte que ni l'une ni l'autre ne pouvaient, au besoin, s'entr'aider, ni communiquer ensemble autrement que par des patrouilles. Le but de cette disposition était défaire appuyer par la division Duhesme, celle de Beaupuis qui n'aurait pas eu besoin de ce secours, si on l'eût placée en arrière de l'Elz; et comme si le centre n'eût pas eu assez à faire, Moreau ordonnait en outre que la division Ambert protégerait, avec une partie de ses troupes, l'attaque de Ferino sur Frohlich, auquel il était déjà supérieur, en raison
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du (Jétacliement que celui-ci avait fourni à Latour (').
Ce n'était pas la première fois que dans cette campa{jne, le corps du centre avait souffert des erreurs de lleynier, ou de sa prédilection pour Desaix. Dans cette occasion, Saint-Cyr s'en plaijjnit à Moreau, en lui faisant sentir ce qui pouvait arriver à la brigade qui occupait Waldkircli , du moment que l'Archiduc prendrait l'offensive; mais il était totalement dominé par son chef d'état-major. Il répondait, que si l'on était attaqué à Waldkirch, il ne fallait pas se compromettre; qu'il fallait se retirer dans la plaine; qu'il y réunirait son armée, en faisant repasser l'Elzà Beaupuis et à Duhesme, et qu'il serait alors en état de faire repentir le prince Charles de sa témérité. Saint-Cyr lui rappela alors le système qu'il avait suivi au
(i)Moioau ne connaissait probablement pas le luouvemcnl que Lalour avait fait, et le supposai! encore devant Ferino. 11 était depuis six jours à Freiburgc, mais dans ce pays tout dévoué aux .Autrichiens, et qu'ils avaient insur^jé, il put se trouver [irivë d'espions. Toutefois il pouvait lûen supposer que l'enneiui niellait à profil le temps qu'on lui laissait, et qu'il réunissait (|UL'lque part des troupes assez nombreuses, punr prendre l'cffensive sur les points qui lui offriraient le plus de chances de succès. Celle probabililé devenait presque une cerlilude, lorsqu'il safjissait d'un ennemi aussi cnlrejtrenant que l'Archiduc. Elle devait le conduire à prendre une bonne position défensive, pour se niellre en mesure de
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début de la campagne j ses manœuvres dans les montagnes, qui avaient été la cause de ses succès, et qui pouvaient s'adapter aux circonstances présentesj mais il ne put obtenir aucun changement à ses dispositions vicieuses, et ne vit plus d'autre parti que d'obéir.
ru)us venons de faire connaître les dispositions de Moreau; nous allons indiquer celles de son adversaire, telles qu'elles sont rapportées par lui. Son ordre de bataille fut disposé comme il suit:
La F^ colonne, de 8 bataillons et 14 escadrons, sous le commandement de Nauendorf, devait attaquer Waldkirchj la 2®, de 12 bataillons et demi et 23 escadrons, sous le commandement de Wartensleben^ était dirigée contre Emmendingen, et le pont de l'Elz; la 3», de 8 bataillons et demi, et de 15 escadrons, commandée par Latour, se divisa en deux sections, pour s'avancer par Heimbach et
lui rôsisler d'abonl , en atlendanl qu'il connût, par le développoment de ses forces, s'il lui élait convenable de la garder, ou de prendre l'offensive.
Un principe de larl de la guerre , qui permet peu d'exceptions, c'csl qu'une armée ou seulement une division, quelque soil sa force, ne peut, à proximité de l'ennemi, s'arrêler sans danger (ne fût-ce que pour quelques heures), sans prendre une position où elle puisse combattre avec les avantages du terrain, si elle se trouve inopinément attaquée par des forces égiles, ou se retirer ensemble, si elle l'était par des troupes trop supérieures en nombre.
Malterdingen, sur le pont de Koiidringen j lai", de 5 bataillons et 3 escadrons, sous le prince de Fiirstenbergf, devait occuper Renzingen, faire des dénïonstrations contre Rie{jel, et se maintenir derrière Rust, Rappel et Grafenhausen. Outre leur artillerie de campag'ne, on donna à ces colonnes quelques petits obusiers ('■").
Le I9,Lecourbe fit partir de grand matin deux colonnes d'infanterie, l'une par le Glotterthal, et l'autre par les hauteurs de Rosskopf, à droite de cette vallée j elles se dirigèrent sur Auf-dem-Behrblatt, et firent reployer les troupes de Condé, qui s'étaient emparées la veille des postes de Hohle- Graben, Saint-Mergen et Saint-Pierre. Ainsi Ferino put les faire réoccuper de suite^ mais comme il se sentait appuyé à sa gauche par les troupes que Lecourbe y avait envoyées, il se porta principalement sur sa droite. Ambertavait pris, sur la brigade Girard-dit-vieux, un détachement qu'il dirigea par le Randelberg, sur le village de Simonswald, dont ce détachement s'empara, en chassant l'ennemi qui l'occupait, et le rejetant sur INieder-Winden^ tandis que, pour appuyer ce mouvement, Ambert, avec une autre partie de la brigade Girard-dit- vieux,
(•) Voir dans l'Atlas la PI. XIII bis, sur laquelle se trouve indiquée la position des deux armées, dans la raaiinée du 19 octobre.
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remontait la vallée de l'Elz, pour prendre position devant les troupes de Nauendorf, placées sur les hauteurs en arrière de Bleibach, et Tempécher de se porter en force sur les troupes destinées à s'emparer de Simonswald. Un faible détachement flanquait le mouvement d'Ambert, sur les hauteurs de la rive droite de l'Elz, et le chemin de Siegelau n'était ^jardé que par un poste, parcequ'on fut trompé par le rapport d'un officier d'état-major, qui avait été chargée d'en faire la reconnaissance, et qui avait déclaré qu'il était impraticable pour l'artillerie. Le reste de la brigade Girard-dit-vieux (environ deux bataillons, une compagnie d'artillerie légère et un régiment de cavalerie), était resté à Waldkirch.
Les Autrichiens purent croire un moment que notre mouvement était une attaque réelle, et l'Archiduc s'exprime dans ce sens. Intimidé par l'attaque du détachement qui^ après avoir forcé Simonswaldj avait tournç sa gauche sur Nieder-Winden (par un excès de confiance ou de témérité, en opposition aux instructions d'Ambert), Nauendorf nous cédait du terrain, que nous ne pouvions ni ne voulions occuper. En effet le but du mouvement sur Simonswald n'était que de flanquer l'attaque de Lecourbe, et de lui faciliter la reprise des postes que Frohlich avait enlevés la veille à Ferino_j tandis que celui de JBleibach n'avait d'autre motif
que de soutenir le détachement porté sur Simonswald. Le résultat qu'on avait désiré, se trouvait obtenu, dès les neuf heures du matin, moment fixé par l'Archiduc pour le commencement de l'attaque générale qu'il avait ordolinée. Mais l'ennemi eut bientôt jugé la faiblesse des troupes qui se présentaient devant luij et comme Nauendorf avait toutes les siennes dans la main, renforcées par quelques bataillons que lui envoya l'Archiduc, qui destinait ce corps à former la principale attaque de la journée, il se trouvait, par l'effet des mouvements de la brigade Girard-dit-vieux, plus en mesure de la faire avec succès. Dans ce moment cette brigade était partagée en trois fractions, l'une sur Simonswald, l'autre devant Bleibach et la troisième restée à Waldkirch_, où il était difficile qu'elles se réunissent sans éprouver d'échecs, gênées d'ailleurs, dans leur retraite, psr les défilés et les mauvais chemins qu'elles avaient passés, et qui allaient devenir pour elles de nouveaux obstacles, lorsqu'elles seraient attaquées.
Quand Nauendorf eut bien reconnu le petit nombre de troupes qu'il avait devant lui, il arrêta le mouvement rétrograde qu'il avait commencé. Il rejeta dans le Simonsvyald le détachement qui avait tourné sa gauche sur Nieder-Winden, et qui, d'après ses instructions, n'aurait pas dû dépasser cette val-
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lée. Ce petit succès, si facilement obtenu, Tengagea à tenter davantage j il détacha deux bataillons sur sa droite, qu'il dirigea de Siegelau, derrière la gauche des troupes qu'Ambert avait devant Bleibach. Celles que ce général avait sur la droite de l'Elz, n'étaient pas assez nombreuses pour arrêter le mouvement de ces deux bataillons^ mais sur un terrain aussi accidenté, elles pouvaient le retarder, et donner le temps de les renforcer, au moyen de celles laissées à Waldkirch, que Ton n'avait pas jugé nécessaire de porter plus avant, puisqu'il ne s'agissait, je le répète, que d'une démonstration sur le corps de Nauendorf.
Le commandant des troupes que nous avions à la droite de l'Elz, n'ayant pas exécuté sa mission avec l'intelligence qu'on devait attendre de lui, et s'étant assez précipitamment retiré sur l'autre rive, découvrit le flanc gauche du général Ambert. Les troupes de Girard-dit-vieux furent étonnées de recevoir des coups de fusil des tirailleurs ennemisj qui se montrèrent vis-à-vis le village de Kollnau, des hauteurs de la rive droite de l'Elz. Les soldats qui, comme on l'a dit tant de fois, ont toujours un œil derrière les épaules, montrèrent de l'inquiétude, avec d'autant plus de raison que Ton entendait alors une très vive canonnade dans la direction d'Emmendingen, qui ne laissait plus douter que TOME IV. 2
l'Archiduc tentait biir l'armée une attaque {généra le.
Ambert commença son mouvement rétrograde , il rapprocha ses troupes de Kolliiau, et tfîndis qu'une partie se fusillait avec les Autrichiens arrivant de Sie{jelau, le reste se dirigeait sur Waldkirch.IS auendorf, après avoir réuni ses troupes aux deux bataillons qu'il avait détachés, se présenta dans l'après-midi devant Waldkirch j les Français défendaient leur terrain pied à pied, malgré leur infériorité numérique. Comme on ne pouvait plus douter que c'était une attaque générale que l'on avait à soutenir, et que l'armée se trouvait engagée sur tous les points qu'elle occupait, Saint-Cyr envoya l'ordre à Lecourbe,restéà Zahringen,de rapprocher ce qu'il av ait encore de disponible de sa brigade j il envoya aussi des officiers à la recherche des détachements partis le matin pour Simonswald , afin de les rallier sur les crêtes du Kandelberg, et autres montagnes les plus rapprochées de nous.
La canonnade et la fusillade ne discontinuaient près de Waldkirch, que pour recommencer ensuite avec plus de vigueur^ mais enfin sur les trois heures, cette ville fut occupée par l'ennemi. 11 mit plus d'une heure à faire ses dispositions pour en déboucher, et semblait attendre que nous évacujassions ce défilé. Il parut nous fournir le prétexte
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«le le faire, en détachant par la droite de l'Elz deux bataillons et un escadron sur Buchholz, derrière notre gauche, c'est-à-dire qu'il répétait la manœuvre qui lui avait réussi à Siegclau- mais malgré ce mouvement et l'ordre du général en chef de ne pas se compromettre, et en cas d'attaque un peu sérieuse j de se retirer dans la plaine, il nous parut indisjiensable de défendre la vallée de l'Elz, jusqu'au moment où nous apprendrions que notre détachement de Simonswald serait en sûreté, et la division Duhesme repassée sur la rive gauche. Ainsi 5 nonobstant notre infériorité sur ce point, la brigade Girard-dit-vieux dut continuer à défendre la position nouvelle qu'on lui avait fait prendre en arrière de Waldkirch, et elle la défendit avec la plus grande vigueur jusqu'à la nuit. On présumait alors que les détachements envoyés le matin dans le Simonswald et les montagnes, avaient eu le temps de se retirer assez en arrière pour n'être pas compromis, ce qui eut lieu en effet. L'ennemi ne prit dans cette partie que les traînards ou des hommes égarés j de plus on avait la certitude que Duhesme avait repassé l'Elz, et rompu le pont d'Emmendingen.
Quoiqu'il fut presque nuit, quand Ambert ordonna à Girard-dit-vieux de quitter la position qu'il occupait à la lisière du bois, en arrière de la
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chapelle Saiiil-Murlin, l'ennemi voulut proliler de ce mouvement rétrograde, pour attaquer de nouveau cette brijiadc, et déboucher peut-être a vec elle dans la plaine^ mais Lecourbc venait d'arriver sur la hauteur de l'Aichber.f*-, avec un bataillon delà 84*» Saint-('yr lui donna Tordre de tourner l'ennemi qui pressait vivement en queue la colonne de Girard-dit-vieux, en se portant par les hauteurs, dans le bois situé entre les ruisseaux de Weigelbach et Deltenbach, et qui se termine devant Waldkirch^ ce que Lecourbe, favorisé par l'obscurité, exécuta avec sa vi{^ueur ordinaire. Les troupes de N a uendorf, qui avaient débordé la droite de celles de Girarddit-vieux, furent en un instant culbutéesjct ce {jénéral, protégé par l'attaque de Lecourbe, fut prendre tranquillement la position qui lui était indiquée sur les hauteurs de Suekenthal, près de Buchholz, et qui se trouvait en même temps la plus favorable, pour empêcher l'ennemi de déboucher dans la plaine. En effet la vallée de l'Elz, qui s'élargit autour de Waldkirch, en formant un bassin où toutes les armes peuvent manœuvrer, se rétrécit tellement aux environs de Buchholz, où l'Elz se trouve resserrée par les montagnes boisées, qui dominent et plongent les deux rives, que ce passage peut difficilement être forcé. Il faut, pour s'en rendre- maître, le tourner par le Glutterthal, où l'on ne peut
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se porter de Waldkirch que par un sentier, qui part de ce dernier endroit, et sur lequel Lecourbe se trouvait, ou en faisant un grand détour par Simonswald et les hauteurs du Kandelberg-.
Si l'on n'avait eu en vue que de défendre le débouché de la vallée de l'Elz, c'était de cette manière que les troupes françaises auraient du être établies en occupant les hauteurs du Kandelbcrg*. Mais Moreau se disposant à marcher sur l'Ettenbach, ne comptait se servir de cette vallée, que pour pousser un parti sur Elzach. Cette marche qu'il projetait de faire le 19, avait été retardée par l'attaque de Frohlich sur Ferino, qui avait donné à Moreau une grande inquiétude, parce qu'il supposait à l'ennemi beaucoup plus de forces qu'il n'en avait dans cette partie. Comme nous n'avions de ressources pour vivre que ce que nous trouvions dans les villages que nous occupions, il fallait s'étendre, et occuper en avant de notre position défensive, le plus de terrain possible.
La nuit qui survint pendant le mouvement dont je viens déparier, ne permettant plus aucune disposition de quelque importance ni à l'un ni à l'autre parti, le combat cessa. Ainsi les Autrichiens, après beaucoup d'efforts, et malgré leur supériorité dans la vallée de l'Elz (où ils avaient 11,000 hommes contre 5,000), étaient seulement arrivés à
la fin de la journée devant la position qui défendait le débouché de la plaine, où ils devaient éprouver le plus de résistance, et où leur cavalerie et leur artillerie leur devenaient inutiles. Si nous avions pu disposer d'une heure de jour de plus, cette affaire aurait eu pour les Français le résultat le plus brillant; j'en dirai tout à l'heure les raisons.
Ambert et IN auendorf prirent position : l'un gardait le défilé, à la hauteur de Buchholz, et l'autre avait le gros de ses troupes à Waldkirch. La division Duhesme, dans la mauvaise position qu'elle occupait, avait combattu toute la journée la colonne principale de l'Archiduc, celle de Wartensleben. Elle avait été assez heureuse pour pouvoir repasser sans perte le défilé de l'Elz, en rompant son pont derrière elle 3 ensuite elle s'achemina, du propre mouvement de son chef, ou par l'ordre de Moreau (ce que je croîs plus vraisemblable, sans pouvoir toutefois l'affirmer), dans la direction de Buchholz. Si ce mouvement eût été fait dans la matinée, ou seulement à midi, Duhesme nous aurait rejoint vers les trois heures; il eût changé la face de nos affaires, et l'on peut dire, sans témérité, que la division de Nauendorf aurait été détruite. Mais n'étant arrivé qu'à la nuit close à la hauteur de Buchholz, sa division ne pouvait plus être d'aucune utilité sur ce point. Elle occupa le village de Suckenthal et
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les hauteurs qui le dominent, de manière à jjarder le défilé, et empêcher l'ennemi de déboucher dans la plaine. On profita du rapprochement des deux divisions du centre, pour faire reprendre à chacune son ordre de bataille primitif, Celle d'Ambert repassa à la gauche de celle de DuIiesniC; et vint bivaqner près de Langen-Dentzlingen, où s'établit le quartier-général du centre. L'ennemi ayant à sa disposition le pont de Kôndringen, par lequel il avait déjà fuit passer des troupes sur la rive gauche de l'Elz, le centre dut rectifier la position qu'il avait prise à la fin du combat, Duhesme ne conserva que des postes à la hauteur de Buchholz, le gros de ses troupes fut placé en ariièie du ruisseau qui vient de la vallée de Glotterthal.
La division de Beaupuis avait combattu comme celle de Duhesme, dans une position défavorable; mais elle fut moins heureuse. Le général l^ecaen qui commandait son avant-garde, fut blessé d'une chute de cheval, au moment où il se rendait à ses avant-postes , attaqués par les troupes de La tour, iieaupuis le rencontrant dans un état qui ne pouvait plus lui permettre assez d'activité, lui dit. «Aujourd'hui, mon camarade, c'est à moi de faire » le général d'avant-garde, reste à la division. » I! partitj et fut tué peu d'instants après, liesaix fut pé iiiblement affecté, en apprenant, au commencement
d'une affaire importante, la perte d'une officiergénéral aussi distingué que Beaupuis,et envoyant Decaen, pour ainsi dire, hors de combat. Tout en donnant de vifs regrets à son ami, il dit à Decaen : « Sauvons la division, nous le pleurerons après. » Les troupes défendirent avec vigueur les hauteurs et le village de Malterdingen jmais enfin elles furent rejetées en deçà de l'EIz, et perdirent beaucoup de monde. Elles n'eurent pas le temps de rompre le pont de Kôndringen dont l'ennemi s'empara; ce qui lui donna la facilité d'occuper dans la soirée le village de Thenningen, sur la rive gauche de l'Elz. La division Sainte-Suzanne, qui était placée en arrière de l'Elz, devant les troupes du prince de Fûrstenberg, n'avait point souffert. Si les deux divisions de Beaupuis et Duhesme eussent été placées comme elle, le canon seul eût fait les frais de la journée. Ferino avait repris tous les postes que Frôhlich lui avait enlevés la veille.
L'Archiduc n'avait pas obtenu de grands avantages; aucune division française n'ayant été entamée, l'armée se trouvait intacte. La perte qu'elle avait faite en hommes, était compensée par celle de l'ennemi; et Ton pourrait dire que les événements de cette journée furent plus avantageux à l'armée de Rhin-et-Moselle, qu'à celle de l'Archiduc , en ce qu'ils forcèrent Moreau à rectifier la
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position dangereuse quMl avait prise. S'il céda un peu de terrain, il en fut dédommagé par l'avantage d'avoir son armée réunie, et en mesure de recevoir ou de donner une bataille qui pouvait encore décider du sort de la campagne. Quoique son adversaire eût fait de meilleures dispositions que lui, il avait commis une grande faute dans l'exécution de son plan d'attaque. Il avait encore divisé ses troupes en quatre colonnes, ce qui était sans inconvénient, mais il avait formé quatre attaques, ce qui en entraînait de très graves^ car il n'était nulle part assez fort pour arriver aussi vivement à son but que les circonstances l'exigeaient. Il n'aurait dû en former qu'une seule, soit sur les divisions Beaupuis et Duhesme, qui se trouvaient en avant de l'Elz,soit sur la droite à Waldkirch, où il était certain de ne rencontrer que celle d'Ambert, et où, pa.r un effet des circonstances dont on a rendu compte, il n'eût trouvé que la brigade Girard-dit-vieux. Mais dans tous les cas, ce dernier point d'attaque était préférable au premierj car si deux des quatre colonnes de l'Archiduc se fussent présentées dès le matin devant Waldkirch, on n'aurait pu y faire aucune défense j avant midi les Autrichiens auraient pu déboucher dans la plaine, occuper Langen-Dentzlingen par leur droite, et gagner le pont d'Emmendingen. Que seraient devenues alors les deux divi-
sions françaises en avant de l'Elz ? Certainement elles n'avaient rien de mieux à faire que de repasser Je plus promptement possible sur la rive gauche; mais comment auraient-elles pu passer cette rivière, observées et serrées sur tout leur front d'aussi près qu'elles pouvaient l'être par les autres colonnes de l'Archiduc? Acculées aux passages des défilés, elles y auraient laissé la moitié deleur monde. Elles n'auraient pu rompre les ponts sur lesquels l'ennemi auraitpassépour les poursuivre dans la plaine, achever leur défaite, et compléter les succès de la journée. Moreau eût été trop heureux de gagner pendant la nuit la ville de Vieux-Brisach , avec les débris de son armée battue , et de trouver un abri derrière le Rhin. Le courage de ses troupes, l'intelligence et le zèle de ses généraux, et les fautes de tactique de l'Archiduc, non-seulement l'ont tiré du mauvais pas où il s'était placé, mais lui donnaient les moyens d'obtenir les plus brillants succès dans la journée du lendemain, s'il savait mettre à profit les avantages de la bonne position qu'il occupait alors,
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Passage de l'Elz par l'Archiduc. — L'aile gauche de Moreau repasse le Rhin; le centre et la droite se retirent en arrière de Freiburg-. — Position des deux corps d'armée à Schliengen. — Affaire de Schlieiigcn. — Moreau repasse le Rhin à Huningue,
Le 20 octobre, le corps de Saint-Cyr avait sa droite aux montagnes entre Langen-Dentzlingen et Glotterthal, son centre entre le village de Vôrstetten et le point de réunion des routes de Waldkirch et d'Emmendingen , et sa gauche à Unter- IleutCj où appuyait la droite du corps de Desaixj son avant-garde occupait le village de Langen- Dentzlingen [4]. 11 était lié par des postes placés dans la vallée de Glotterthal , avec la gauche de Ferino qui occupait Saint-Pierre. La réserve de cavalerie était encore entre les villages de Hochdorf etBuchheim^ la gauche de Desaix était toujours à Riegel, son centre à INimburg.
Ainsi Moreau se trouvait le 20 dans une bonne position, et en mesure de donner ou de recevoir une bataille, si son adversaire avait la témérité d'avan-
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cor sur la {gauche de l'Elzj car à son lour il aurait eu à dos les défilés de cette rivière. Il pouvait donc espérer un brillant résultat^ mais pour cela il fallait qu'aussitôt que Tennemi aurait fait passer les ponts à une grande partie de son armée, Moreau fit prendre sur elle une offensive vigoureuse, et qu'il poussât son attaque à fond. Il avait dans sa main, depuis le pied des montagnes jusqu'au llhin, les deux corps d'armée du centre et de la gauche, et la réserve 3 en tout quarante-cinq bataillons et soixante-et-douze escadrons, formant un effectif d'environ 38,000 hommes dont 4,937 de cavalerie [82], non compris les troupes dans les montagnes, sous les ordres de Ferino, lesquelles avaient la supériorité numérique sur celles de Frohlich, qui leur étaient opposées. A la vérité Moreau ne connaissait pas bien la force des troupes amenées du bas Rhin par l'Archiduc j il supposait que ce prince n'avait laissé devant l'armée de Sambre-et-Meuse que ce qui était nécessaire pour l'observer, et quelques escadrons devant Kehl.
L'Archiduc nous a appris depuis, qu'il avait fait la faute de laisser trop de troupes sur le bas Rhin et d'avoir envoyé de Mannheim, Hotze avec une petite division faire des courses aux environs de Landau , indépendamment de 8,000 hommes en observation devant Kehl 3 mais il n'a pas donné
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d'une manière qui nous satisfasse, le nombre de celles qu'il avait sur l'Elz^ c'est pourquoi nous ne pouvons le préciser. Il porte le nombre des bataillons, qui devaient figurer dans l'attaque du 19, à trente-quatre, et les escadrons à cinquante-cinq, formant un total de 25,000 hommes, et nous croj^ons être certains qu'il était plus fort, surtout en cavalerie. Le 20, Moreau lui supposait 10,000 hommes de plus qu'il n'en accuse, et il se croyait en mesure de le combattre. S'il s'est trompé sur le nombre, cela peut provenir de ce que les Autrichiens ont l'habitude de répandre, avant de livrer bataille, le bruit qu'ils sont très nombreux3 mais après l'affaire, s'ils n'ont pas obtenu le succès qu'ils se promettaient, ils se font aussi petits qu'ils peuvent. Moreau avait bien annoncé l'intention de li~ vrer bataille sur la gauche de l'Elz , nous allons voir qu'il n'y tint pas, et qu'il adopta bientôt le plus étrange système de manœuvre. Mais revenons d'abord aux opérations de la journée.
Le 20, dans la matinée, l'Archiduc passa PElz à Emmendingen, avec sa 2e colonne, celle que Wartensleben avait commandée la veille. Il la réunit à la première, sous les ordres de Nauendorf, et déboucha ensuite sur l'avant-garde du centre de l'armée française, qui, après lui avoir disputé quelque temps le village de Langen-Dentzlingen , se rap-
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procha du corps de bataille. Le prince Charles en resta là sur ce point j La tour, avec la 3® colonne, s'était avancé de Thenningen sur Nimburg. II s'engagea sur ce village une suite de combats très vifs, et ce ne fut que sur le soir qu'il put établir un pont^ et passer une partie de son avant-garde sur la gauche du ruisseau, qui couvrait le front des troupes chargées de défendre ce point. La 4*^ colonne de l'armée autrichienne, commandée par le prince de Fiirstenberg , s'empara de Riegel que défendait Sainte-Suzanne.
Ici se terminèrent les efforts de l'ennemi. Les avantages de l'Archiduc dans cette journée, furent plus insignifiants que ceux qu'il avait obtenus la veille. Ce prince se proposait de renouveler son attaque le lendemain, et il faut convenir qu'il aurait pu en renouveler beaucoup d'autres de ce genre, avant d'obtenir un résultat de quelque importance. Mais Moreau vint à son secours par le système bizarre qu'il adopta. Malgré qu'il eût formé le projet de livrer bataille à l'ennemi, et que les Autrichiens fussent restés toute la journée dans une fâcheuse position, ayant à dos la rivière d'Elz, il ne fit aucune tentative, pas même un mouvement, laissant les troupes attaquées se défendre comme elles pouvaient^ puis enfin il se décida à faire repasser le Iihin dans la nuit à toute son aile gauche.
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Dans une lettre qu'il écrivit au Directoire le 2î I 6], pour lui rendre compte des événements des jours précédents, il dit qu'il a ordonné à l'aile gauche de repasser le Rhin à Brisacli, et de se porter vivement à Strasbourg j que son projet est de la diriger promptement sur le camp retranché de Mannheim, de l'enlever, de forcer l'ennemi à rompre le pont, et à lui assurer la libre possession du Palatinat. Il est difficile d'accorder le projet de marcher vivement sur Strasbourg, avec les deux jours de repos que l'on donna à ce corps, après qu'il eut repassé le Rhin. Par une autre lettre au Directoire, d'une date postérieure de six jours [7], on voit que Moreau avait déjà changé de projet . Desaix ne devait plus se porter vers Mannheim, mais déboucher de Kehl avec son corps, renforcé des troupes que le Directoire annonçait comme devant venir de l'intérieur. Dans tous les cas, il est visible que Moreau n'avait pas un parti bien arrêté, quand il ordonnait ce singulier mouvement, sur lequel on a beaucoup raisonné dans le temps, sans pouvoir lui trouver un motif spécieux.
Quoique le mouvement de l'aile gauche eût été exécuté la nuit, et avec une telle précipitation qu'on oublia un parc de munitions, et qu'on perdit à peu près la moitié du pont de bateaux établi à Vieux-Brisach, l'ennemi s'en aperçut aussitôt et le suivit; son
avant-garde eut même un enjjagenient avec celle de Desaix, commandée par Vandamme. Ainsi les deux corps qui restaient devant l'Archiduc, se trouvaient fort compromis ; le général en chef ordonna à la vérité la retraite pour le lendemain [5]: mais ces corps étaient si près de l'ennemi, qu'on devait croire qu'ils seraient attaqués pendant leur mouvement, sur leur front et principalement sur leur flanc gauche.
II se présentait, pour l'exécution de cette retraite, une difficulté qui se rencontre rarement -. c'est que ces deux corps n'avaient d'autres chemins, pour se retirer, que ceux qui passent par Freiburg. On doit se rappeler que Ferino faisait face à Frôhlich dans les montagnes, et Saint-Cyr aux quatre colonnes de l'Archiduc, dans la plaine. On ne doutait pas que l'on serait attaqué dès le matin- on ne pouvait se dissimuler que l'ennemi^ enhardi par notre mouvement rétrograde, nous serrerait de près et avec vigueur : en sorte que si l'un des deux corps, par exemple celui de Saint-Cyr, qui occupait la plaine, était poussé plus vivement que l'autre, il devait en résulter qu'il aurait dépassé Freiburg, avant que Ferino n'y fut arrivé. D'un autre côté, celui-ci trouvant l'ennemi maître de cette ville, et prêt à lui en barrer le passage, tandis qu'il serait suivi de très près par les Autrichiens, qui lui étaient op-
CHAPITRE SEIZIÈME
posés, devait se trouver dans une position désespérée. Il n'y avait de salut que dans une combinaison parfaite de l'arrivée de ces deux corps à Freiburg;, soit pour les bagages, Tarlillerie ou les troupes, et il paraissait difficile d'obtenir une réussite complète.
Les parcs et les équipage avaient défilé les premiers^ en profitant de l'obscurité de la nuitj mais il était grand jour quand ils arrivèrent à Freiburg, et Ton entendait les arrière-gardes des deux corps qui se trouvaient déjà aux prises avec les avant-gardes de l'ennemi. Néanmoins il n'arriva rien de ce que Ton avait dû craindre^ le passage d'une aussi grande quantité de troupes et de voitures au travers de cette ville, n'amena ni désordre ni confusion, grâce au peu d'activité des Autrichiens.
L'armée était déjà formée en arrière de la Treissam, lorsque nos deux arrière-gardes furent poussées par les deux avant-gardes de l'ennemi, jusque dans la ville , où elles continuèrent à se battre encore quelque temps dans les rues et sur les places. Elles abandonnèrent enfin cette ville, quand il n'y eut plus rien à protéger^ elles sortirent par la porte d'Huningue où toute l'armée avait pas^sé, et se reformèrent en arrière de Freiburg. Les avantgardes de l'ennemi voulurent essayer de déboucher
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ilo la ville, mais une hallerie placée en arrière de ia Treissani les força d'y rentrer. Après une halte d'une heure, l'armée rompit son ordre de bataille, pour se remettre en marche par la route d'Hunin- ^ue, et aller prendre la position suivante. Le centre, dont la gauche avait plus de chemin à faire, commença le mouv^ement et fut s'établir: la gauche au ilhin entre Grezhausen, Hausen, Biengen^ la droite à Krozingen où le corps de Ferino vint appuyer sa gauche j la réserve fut cantonnée à Heitersheim, Espach et Weinstettenj des arrière-gardes furent laissées sur les routes de Freiburg et de Brisach. Le 22, l'armée prit la position de Schliengen. Le 23, elle y séjourna et l'on s'occupa de quelques légers changements dans la position des tioupesj la gauche appuyait au Khin vers Steinstadt, et la droite à Kandern. L'infanterie des avant-gardes fut rapprochée du corps de bataille, et placée à l'entrée de la plaine. Moreau se décidant à s'arrêter sur cette position, se débarrassa de ses bagages, et les lit filer sur iluningue; elle était assez bonne pour qu'il put y recevoir un combat, sans qu'on put l'accuser de témérité, malgré son infériorité numérique. ïl restait à Moreau à Schliengen, trenteneuf bataillons cl soixante-quatre petits escadrons, non compris la division Dufourj l'Archiduc avait encore, après le détachement de six bataillons et
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♦ic deux régiments de cavalerie envoyés à Kelil, trente-cinq bataillons et soixante-et-dix-huit escadrons, non compris les troupes du général Wolf restées en face de Dufour, qui occupait toujours une partie des villes forestières avec neuf bataillons et quatre escadrons [82].
Le prince Charles avait reconnu la position des Français pendant la journée du 23 j connaissant la supériorité qu'il avait sur eux en cavalerie, il n'hésita pas pour décider son atluque, et la fixa au lendemain matin. Son armée était encore partagée en quatre colonnes, comme dans toutes les précédentes attaques , sous les ordres des princes de Condé et de Fûrstenbcrg, des généraux Latour et i\auendorf. La l^""® se composait de quatre bataillons et treize escadrons, la 2'' de neuf bataillons et trente escadrons, la 3*^ de treize bataillons et vingt escadrons, et la 4e de neuf bataillons et quinze escadrons. Les trois premières vinrent se placer devant les divisions Ambert etDuhesme^ Ambert repoussa constamment toutes les attaques des princes de Condé et de Furstenberg. Duhesme eut un peu plus de difficultés à contenir la colonne de Latour^ mais au moyen de l'avantage que ces deux divisions françaises tiraient de leurs positions et du bon service de leur artillerie, les trois premières colonnes de l'ennemi furent toujours repoussées par elles ;
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d^evanl le froiil iJe Feriiio, les avantages passèroîit wllernalivementd'un parti à l'autre.
La droite de la position de l'armée française était, sous beaucoup de rapports, la partie la plus faiblcj c'était aussi celle où un revers pouvait lui devenir le plus funeste, puisque si l'ennemi eût forcé cette droite, comme il aurait pu le faire, en employant contre elle plus de moyens, il lui élait facile de gagner ïluningue avant la gauche de l'armée française qui , pour effectuer sa retraite, aurait été obligée de s'ouvrir un passage l'épée à la main. Il semble donc que c'était sur cette droite où Moreau avait tant à craindre, qu'il eût dû placer la plus grande partie de ses troupes. En général c'est un mauvais système que celui de laisser une armée complètement sur la défensive, surtout une armée française; ^Moreau l'avait éprouvé tout récemment aux environs de Freiburg. Une telle disposition donne trop d'avantages à celui qui attaque : quand il n'a pas à craindre d'être forcé lui-même sur quelques points, sa sécurité devient si grande, il s'enhardit à tel point qu'il devient difficile de lui résister.
Selon ma manière de voir, Moreau devait, comme tl l'a fait, conserver la défensive sur sa gauche où sa position était la plus forte, mais il aurait dû y laisser moins de monde, afin d'être p'us en forces
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sur le point où il preiuirait l'oifensive : lu division il'Ambert, la majeure partie île Tartilleric de Tarniée, et la réserve de cavalerie étaient suffisantes pour garder sa {jauche^ il eût fallu réunir Duhesme à Ferino, pour écraser dans les montagnes la gauche de TArchiduc. Moreau devait considérer l'embarras et la gène où se trouvent les armées allemandes, quand elles ne peuvent faire agir avec facilité leur artillerie et leur cavalerie 3 à plus forte raison, quand, par la nature du terrain qu'elles occupent, elles ne peuvent en avoir. C'était Ui cas où se trouvait la gauche du prince Charles, ce qui indiquait le point où l'armée française devait prendre une offensive vigoureuse et soutenue^ mais il n'en fut pas ainsi. De son côté, l'Archiduc, qui avait tant d'avantages à espérer d'un succès obtenu sur notre droite, n'employa dans l'attacjue dirigée contre elle, qu'un corps de troupes trop faible relativement aux forces qu'il destina contre notre gauche, et qu'il fut obligé de laisser dans l'inaction, en raison des obstacles que lui offrait dans cette partie la position des Français. Cela donne à penser qu'il n'avait pas eu le projet de faire son attaque principale sur notre droite, comme on nous l'a assuré depuis 3 et ce qui vient encore à l'appui de cette induction, c'est le retard que mit la colonne de Nauendorfj pour arriver sur ;ion champ d«
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bataille. Car elle ne fut en mesure de donner avec toutes ses forces, que vers la fin delà journée, c'est-à-dire au moment où il était trop tard pour profiter d'un grand succès, si elle Teùt obtenu; tandis que les trois autres colonnes se trouvaient formées et réunies, dès le matin, au pied de la position qu'elles devaient attaquer, et avaient même déjà commencé leur attaque. On a dit que le retard de la colonne de INauendorf, fut occasioné parla plus grande distance qu'elle avait à parcourir, sur des chemins difficiles et défoncés par les pluies; mais ce retard avait dû être prévu et calculé, puisque l'Archiduc avait profité de notre inaction dans la journée de la veille, pour faire une reconnaissance générale de la position de l'armée française. Des dispositions du prince Charles, il résulta que Ferino qui, dans la matinée, avait peu de monde devant lui, attaqua les troupes que Tennemi avait placées la veille dans les environs de Sitzenkirchj et les poussa jusqu'au moment où elles se trouvèrent soutenues par d'autres troupes de la colonne de INauendorf, qui arrivaient sur ce point. Ce dernier se trouva plus tard, par l'arrivée successive des autres, en mesure de reprendre ce village, mais Ferino resta long-temps maître des hauteurs de Feuerbach en arrière de Sitzcnkirch; et ce ne fut, comme on l'a observé, qu'à IVntrée
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de la nuit que iNaueiidort" s'empara du villajje de kandern. Ferino resla toujours maître des hauteurs qui le dominent; et l'on peut assurer que si JMoreau lui eût fait parvenir, vers le milieu du jour, un renfort de quelques bataillons, INauendorf qui se trouvait presque isolé du reste de l'armée autrichienne, pouvait être complètement batîu. On se contenta de rapprocher la droite de IHihesme de la g-auche de Ferino, ce qui était insuflisant, et ne produisit aucun effet. ISloreau n'ayant eu d'autre projet que de défendre sa position (car je ne crois pas qu'il eût ordonné à Ferino de faire un mouvement en avant), et l'ayant conservée, se proclama vainqueur. Son adversaire qui, à la fin du jour, avait pris le village de Kandern, en fit autant. Nous devons convenir que l'Archiduc eut un succès sur notre droite, mais si minime, que Moreau pouvait regarder sa position comme in-* tacte.
Le même jour, la brijjade de Tharreau avait été attaquée dans la vallée du ilhin par le général W olf; elle se retira derrière Kheinfelden, dont elle fit sauter le pont, ce qui fut cause que celte affaire n'eut point de suite, j^îoreau fit retirer ses troupes dans la nuit, sur la position de lîaltingen; non qu'il dût craindre une nouvelle afiaire pour .'e lendemain, mais parce qu'il entrait dans ses vues
de porter son armée vers Strasbourg, pour donnersuite au projet qui avait déterminé le mouvement de De^aix sur la rive gauche du Rhin -et qui allait lui faire perdre sa position sur la do'oite de ce fleuve, en exposant ses tétes-de-ponts à être prises par Tennemi, un peu plus tôt ou un peu plus tard. Il ne tarda pas à s'apercevoir de la faute qu'il avait commise^ voulut la réparer^ mais il n'était plus temps.
L'ennemi ne suivit son mouvement que pour la forme, et sans chercher à le troubler j l'armée effectua son passage sur le pont d'Huningue dans l'après-midi du 25, pendant la nuit, et la matinée . du 26. Les arrières-gardes, commandées par Laboissière et Abatucci, couvrirent le mouvement j le dernier fut chargé de la garde du pont d'Huningue, qui fut bloqué par le prince de Fûrslenberg. Les armées autrichienne et française redescendirent la vallée du Rhin, pour se rapprocher de Rehl. x4insi fut terminée celte retraite de 47 jours, commencée le 10 septembre à Pfaffenhofen, et finie le 26 octobre à Iliiningue.
CHAPITRE DIX-SEPTIÈME
Béflexions sur l'enserahle de la campag^ne,- jusqu'à l'époque (iu retour de l'armée de Rhin-el-MoselIe sur la rive jyauche du Rhin.
Le retour de Farinée de Rhin-et-Mos"eIle sur la rive g-auche du Rhin, m'a toujours paru devoir être la fin de la campagne de 1796. Ce fut non seulement une faute, mais un très grand malheur qu'elle ne se soit pas terminée là. Cette armée avait le plus grand besoin de repos j s-ix mois de bivouacs continuels avaient exténué les hommes et les chevaux, et ruiné le matériel^ l'habillement ainsi que la chaussure étaient totalement détruits; un tiers des soldats marchaient pieds nuds, et l'on n'apercevait sur eux d'autres vestiges d'uniforme que la buffeterie. Sans les haillons de paysans dont ils étaient couverts, leurs têtes et leurs corps eussent été exposés à toutes les injures du temps. C'est dans cet état que je les ai vus défiler à Huningue, et cependant leur aspect était imposantj à aucune époque je n'ai rien vu de plus martial. Leur démarche était fière; peut-être quelque chose de farouche se faisait voir dans leurs regards. Avant de repasser le Rhin, celte armée eut pu
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livrer une ou deux batailles pour gajjnei' dos quartiers d'hiver sur la rive droite, et nul doute que l'on n'eût réussi j mais il était aisé de prévoir qu'une fois qu'ils seraient en France, le besoin de repos se ferait vivement sentir, et que l'on ne pourrait les entraîner à d'autres opérations sans le leur avoir donné, ainsi que les vêtements et la chaussure. D'ailleurs, personne n'ignorait dans l'armée de Rhin-et-Moselle^ que celle de Sambre-et-Meuse était entrée dans ses cantonnements sur la rive gauche du Rhin, pour se refaire de ses fatigues.
L'armée d'italie en avait fait autant, pendant que celle du Ilhin exécutait sa retraite. Depuis le V^ octobre, Wurmser se trouvait étroitement bloqué dans Mantoue par le général Kilmaine, Bonaparte pendant tout ce mois, n'ayant eu personne à combattre en Italie, en avait profité pour donner à ses troupes le repos dont elles avaient aussi un grand besoin. Il connaissait les forces dont l'Autriche pouvait disposer^ Mantoue était alors si peu approvisionnée, qu'il ne doutait pas des efforts qu'elle ferait pour essayer de la débloquer une troisième fois, et il se préparait au .combat. Vers la fin d'octobre, il avait reçu un renfort de l'intérieur de 13 bataillons d'infanterie; le 6 novembre, son armée avait eu cinq semaines de repos, sa cavalerie était bien remontée et sa nombreuse
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artillerie bien attelée. Il leva les cantonnements qu'il lui avait fait prendre dans les environs de Trente, Vérone et Bassano, pour aller au-devant de l'ennemi.
Le général Alvinzi avait réuni dans le Tyrol et le Frioul, les débris de l'armée de VVurmser. Le ^gouvernement autrichien n'avait encore osé affaiblir ses armées d'AIlema{}ne, il avait été au contraire obligé d'alimenter celle de Latour avec des renforts tirés de l'intérieur. IVéanmoins il put envoyer à Alvinzi assez de troupes pour lui former une armée, et lui permettre d'essayer de débloquer Mantoue, ne fut-ce qu'assez de temps pour la ravitailler, comme cela avait déjà réussi deux fois sous le commandement de Wurmser. Alvinzi savait que Bonaparte n'avait plus les moyens de faire un siège, et que pour le moment présent, il lui suffisait de ravitailler Mantoue, en attendant qu'on pût faire un détachement considérable des armées d'Allemagne, pour la délivrer entièrement. C'était donc contre ce projet que les deux armées françaises devaient se tenir en garde, et particulièrement celle de Rhin-et-Moselle. De là naissait la nécessité de donner le plus tôt possible du repos aux troupes, et de préparer ce qui leur était nécessaire pour rentrer en campagne, aussitôt que l'on s'apercevrait d'un mouvement de troupes vers le
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Tyrol. Mais nous verrons dans la suite que pou:le moment, ce projet n'entrait point dans les intentions du gouvernement autrichien; il fallait qu'il subît l'épreuve d'une nouvelle leçon, et Bonaparte se préparait à la lui donner. On connaît cette nouvelle série de combats qu'il livra aux Autrichiens, au moment où ceux-ci croyaient son armée détruite par les exhalaisons pestilentielles des marais de Mantoue. Je veux parler des affaires de la Brenta, de Caldiero et d'Arcole.
Cette campagne a été fertile en événements militaires de touts genres, elle doit offrir aux hommes de guerre bien des sujets de méditation. On y trouverait matière à nombre de discussions appuyées sur des faits et non sur des théories; ce qui fournirait d'excellentes leçons sur presque toutes les parties de la guerre; sur les avantages ou les inconvénients des guerres d'invasion, sur l'étendue qu'on peut leur donner, et les limites qu'elles ne sauraient dépasser sans danger (*); sur la guerre défensive ou offensive sw toutes sortes de terrains;
(i) Il serait bon de savoir si les {jéaéràux de nos années d'Allemajjne ont eu tort ou raison, en donnant à leurs opérations l'étendue qui se trouve entre Diisscldorf et le Tyrol, et si Bonaparte a bien ou mal fait, en liiuitanl les siennes dans l'espace restreint qui se trouve entre le Tyrol et la rive gauche du l'ô. Les circonstances où ces {jénéranx se son*, trouvés, devraient cire prises en considéralion.
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sur les opérations les plus difficiles à exécuter par une armée, telles que les retraites (»), le passage des fleuves, des chaînes de montagnes et des défilés de toute nature. On pourrait juger d'après de grandes expériences, des difficultés qui se rencontrent quand plusieurs armées doivent marcher de concert, du rôle que peuvent jouer les places fortes dans une guerre d'invasion ou de défense (2), de la possibilité d'en établir à la hâte sur les points où elles deviennent nécessaires, et de la manière de défendre ou attaquer ces places ébauchées ("^). On acquèrerait encore des lumières sur la composition des armées, sur la manière de les diviser et d'y établir la hiérarchie du commandement, sur le mélange des différentes armes, enfin sur une foule
(1) Pendant celte campa {]fne il en a été exécuté trois, l'une par les Allemands, les deux autres par les Français,
(a) En Allemafjne on lésa laissées loin sur les dcrricrcs ; Jourtlan a disposé de beaucoup de monde pour observer Mayence et Ehrenbreitstein; Morcau n'a laissé que trois bataillons et trois escadrons pour bloquer Philippsbourg- et observer un peu Mannheim; tandis que Bonaparte, le plus audacieux des généraux de notre époque, n'usa s'éloi/;nei' de la seule forteresse de Mantoue, avant qu'elle ne fut en son pouvoir. En Allemafjne, il ne résulta du système que l'on suivit, rien de bien fâcheux, et eu Italie le blocus dcManloue a détruit une partie de l'armée.
(:î) J'ai en vue les siéjjes de Rehl el de la tète-dc-pont d'Iluningue, dont nous allons rendre compte.
de questions qu'il serait trop lon^j de développer
On aurait d'autant plus matière à observer, que les armées françaises de cette époque avaient acquis toute l'instruction nécessaire, qu'elles étaient a{juerries et qu'elles ont été conduites dans cette campagne par trois généraux de caractères tout différents, et dont rinfluence s'est plus ou moins fait sentir sur les événements j l'expérience étant très grande chez l'un, suffisante chez l'autre, tandis que celui qui en était presque dépourvu, y suppléait par la décision de son caractère et la hardiesse de son génie.
On peut dire que Bonaparte introduisit un genre de guerre nouveau, bien adapté à son caractère, et qui consistait à tirer des hommes tout le parti possible, soit dans les marches ou dans les combats. En moins de deux mois, il faisait exécuter à son armée, autant de travaux, que d'autres dans une campagne entière.- aussi chaque série d'opérations qu'il tentait, et qui se composait de marches forcées, de combats ou de batailles sanglantes, il la proclamait une campagne. En doublant les marches des soldats, pour les faire combattre le matin sur un point, à midi ou le soir sur un autre, il réussissait à se donner par-tout la supériorité du nombre, avec des forces en général
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inférieures à celles de ses adversaires, ^lais aussi la perte que le feu de l'ennemi faisait éprouver à ses troupes, était en raison de la quantité d'affaires où il les avait prodiguées^ elle devait être aussi grande pour son armée, en deux mois, que pour d'autres en six. Ouant à la consommation d'iiommesj résultant des privations et des fatigues, elle devait croître dans une proportion beaucoup plus grandej car la l^atigue extraordinaire est ce qui détruit avec le plus de rapidité les hommes, les chevaux et le matériel des armées. Aussi un pareil système, quelques avantages qu'on voulut lui supposer, ne conviendrait qu'à un état qui pourrait renouveler ses armées tous les trois moisj comme Bonaparte renouvelait les siennes, lorsqu'il disposait de toutes les forces de la France, et d'une partie de celles du reste de l'Europe.
La campagne de 1796 fut encore celle où il le mit en pratique avec le plus de modération ('); et je lui ai ouï dire long-temps après, qu'il la regardait comme sa plus belle. Ce serait donc celle qu'il fau-
(i) Il parviul Wivw ù nllirer successivement sur ses cl'.ani[is (le bataille en Ilalie pour réparer ses perles, l'armée d>>s Alpes , ensuite celles de l'Ouest et presque tout ce (pjï était resté dans l'inlérieur, plus une partie de celles de l\liin-el-Moselle et de Sambre-el-Meuse, mais loulcs ces ressources étaient bien laibles pour lui, en comparaison do d'Iles que lui fournissait plus l;ird un sénaliis-consultc-
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drail choisir de préférence pour apprécie^ convenablement les avantages et les inconvénients de ce système. La manière si différente de faire la guerre aux armées d'Allemagne et d'Italie fournirait une ample matière aux comparaisons^ elle ferait connaître les bonnes ou les mauvaises méthodes qui s'étaient introduites dans nos armées, et qui agissaient sur elles autant que le caractère des généraux qui les commandaient. Bien entendu que pour prononcer définitivement sur la valeur de tel ou tel système de guerre, il faudrait avoir égard aux circonstances et au degré d'habileté des chefs. Ce travail demanderait un militaire éclairé, impartial, étranger même aux opérations des armées qu'il s'agirait de comparer.
C'est un travail de cette nature que je voudrais voir entreprendre par un de nos écrivains militaires de l'époque actuelle j car jamais on n'a décrit les événements de la guerrJe avec plus d'élégance. Nous vivons dans un temps où les choses les plus utiles ne peuvent se lire, si elles ne sont écrites dans un style agréable. Le moment est arrivé, les faits sont bien connusj ils ont été décrits par les principaux acteurs, par des hommes tels que Bonaparte, l'Archiduc et Jourdan. Leurs mémoires sont des matériaux historiques et didactiques de la plus haute importance.
CHAPITRE niX-SEPTIÈiME
L'ouvragfe dont je parle, servirait éminemment à l'instruction des militaires. Celui de l'Archiduc, vu la haute capacité de son auteur et son impartialité, a déjà ce mérite en partie, il l'aurait tout-àfait, s'il n'avait manqué alors à son auteur beaucoup de renseignements, et s'il n'eut pas toujours eu en vue de coordonner les événements ainsi que ses réflexions, à la création d'un système, où Ton a la prétention de faire de la guerre une espèce de science exacte, sous le nom de stratégie : système cjui jusqu'à présent n'a guère fait de prosélytes que parmi les théoriciens,
L'Archiduc a fait une critique sévère de ses généraux et des nôtres ; mais rempli de l'amour de son art, il ne s'est pas épargné lui-même j il a accusé ses fautes petites ou grandes sans le moindre ménagement, peut-être s'est-il montré quelquefois injuste envers lui-même. Une telle modestie n'est permise qu'au mérite supérieur, etcelle de ce prince est poussée si loin, que s'il s'agissait d'un général moins habile, on pourrait douter qu'elle fût naturelle.
Je ne vois dans cette campagne que deux époques, le commencement et la fin, où l'on puisse attribuer des fautes graves à l'Archiduc. Sans doute il ne les a pas jugées telles, autrement il s'en serait accusé comme des plus légères. J'ai déjà fait remarquer celle qu'il fit d'abandonner le plan tracé TOME iv„ 4
par le conseil aulique, et de manœuvrer sur la rive droite du Hliin, quand tout lui prescrivait d'opérer sur lagauchcj seul moyen d'empêcher les Français de porter le théâtre de ia guerre sur l'autre rive. Je mets au rang des fautes de moindre conséquence, quoiqu'encore très graves, celle dont il s'accuse, d'avoir laissé trop de monde sur laLahn, pour y observer Jourdan, ainsi que dans ses places du Rhin, lorsqu'il marcha au-devant de Moreau, pour lui livrer bataille aux environs d'Ettlingen. Il est difficile de ne pas reconnaître qu'il commit une grande erreur après la perte de cette bataille, lorsqu'il prit la résolution d'abandonner ses places du Khin, pour marcher sur le Danube, et faire une aussi grande retraite sans nécessité. Car enfin, si Moreau pouvait se porter sur ses communications avec le Danube et l'Autriche, l'Archiduc pouvait se porter sur les siennes par Mannheim, et pénétrer en Alsace, ce qui l'eût rappelé bien vite au secours de Landau et Strasbourg qui se trouvaient sans approvisionnements. Par la possession de ses places du Rhin, l'Archiduc était maître de faire la guerre sur l'une ou l'autre rive du fleuve, ou sur toutes les deux à la fois, comme cela s'est vu dans d'autres guerresj en les abandonnant pour se retirer sur le Danube, il annonçait aux princes de l'Empire qu'il n'avait pas les moyens de les défen-
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dre. C'était les mettre dans la nécessité de faire îa paix avec la France, en affaiblissant son armét par la retraite de leurs troupes. Si je me trouve ici d'une opinion différente de celle de Tauleur des Principes de la stratégie, si j'aperçois une faute grave où il voit une manœuvre habile, j'adopte son avis sur celles qu'il fit à la balaille de Neresheim, mais dont il se releva bientôt, montrant ainsi à quel point il possède les principes de l'art de la {guerre, et quelle est la hauteur de son génie.
Il avait jug^é la force de ses adversaires, l'avantage que lui donnait sur eux la centralisation de son commandement, et l'autorité que sa qualité de prince lui procurait dans son armée. A dater de cette époque, sa marche ne fut plus qu'une suite de succès, jusqu'au moment où Jourdan se décida à se retirer sur Dùsseldorf. Les succès du prince Charles lui avaient inspiré peut-être trop de confiance, ce qui lui fît renouveler la faute de laisser trop de troupes pour observer l'armée de Sambre-et-Meuse et la garnison de Kehl, et de revenir sur Moreau avec des forces inférieures à celles dont il pouvait disposer, courant ainsi le risque de perdre tous les avantages qu'il venait d'obtenir. On peut même observer qu'il mit trop de retard dans ce mouvement, trop d'hésitation et de tâtonnements dans ses attaques devant Freiburg: mais malgré
tout cela il a réussi, ce qui semble démonlrer jusqu'à l'évidence que les fautes de ses adversaires furent plus (jrandes encore.
Moreau et Jourdan ont été critiqués par l'Archiduc, Bonaparte et tant d'autres qu'on ne peut nommer après eux : ils Tout été souvent à tort, quelquefois avec raisonj et, sans ternir l'éclat de leurs actions, ces discussions pourront durer encore long^-temps. Elles entretiendront dans le souvenir des hommes, loin de l'effacer, ce que ces généraux ont fait de bien et de digne de louange, et ne peuvent que contribuer aux progrès de l'art. On a dit depuis long-temps que la critique est aisée, et l'on ne doit pas craindre qu'elle ternisse la réputation des généraux de mérite, auxquels seuls elle peut s'attacher. Comme on sait qu'il n'en a jamais existé un seul, qui n'ait fait des fautes, en relever quelques-unes dans leurs opérations, ce n'est point nuire à la gloire qu'ils ont acquise, c'est au contraire la reconnaître.
J'ai aussi beaucoup critiqué les dispositions de Moreau, surtout à l'occasion de la retraite de Bavière, et je reconnais cependant que c'est la plus belle opération de ce genre, qui ait été faite pendant les longues guerres que la France a soutenues; on sera surtout bien porté à l'admirer, si on la compare à celles que le plus grand homme de guerre de
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notre temps a exécutées en ilussie, à Leipzig, et à Waterloo.
Le but que s'était proposé le Directoire, par la guerre d'invasion qu'il avait ordonnée aux armées d'Italie, du Rhin et de Sambre-et-Meuse, ne put être atteint dans la campagne de 1796^ elles ne purent faire leur jonction sur les frontières des états héréditaires de l'Autriche. La paix que Ton avait eu tant de raisons d'espérer, fut ajournée à l'année suivante. Cependant quoique les dispositions principales du plan de campagne n'aient pas réussi, il est résulté des efforts des armées de Sambre-et- Meuse et de Rhin-et-Moselle, des avantages assez marquants: la coalition a été scindée, deux des électeurs de l'Empire ont retiré leurs troupes de l'armée de l'Archiduc, et plusieurs princes assez puissants ont fait leur paix avec la France. On pouvait prévoir que le gouvernement autrichien se lasserait bientôt de supporter seul le poids d'une guerre aussi vive. Par suite de ces défections, l'Archiduc avait perdu environ 40,000 hommes^ les Autrichiens restés, pour ainsi dire, seuls sur le champ de bataille, ont été obligés de faire de plus grands efforts et d'essuyer de plus grandes perles. Le prince Charles, au lieu d'envoyer des renforts eu Italie, qui eussent arrêté les succès de Bonaparte, s'est vu contraint don relirer quelques troupes
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pourfes opposer à Moi eau, el éloig^ner sa droite du Tyrol. Il y aurait de l'injustice à ne pas convenir de tous ces avantages, et à nier qu'ils aient puissamment concouru aux succès de notre armée d'Italie, et à préparer le cabinet autrichien à faire la paix.
Nos gpénéraux avaient fait des fautes, en ne mettant pas assez de concert dans leurs opérations, mais le gouvernement avait commis la plus grande de toutes en leur prescrivant un plan de campagne aussi compliqué. Former trois grandes attaques avec trois armées obligées de partir de points si éloignés l'un de l'autre, pour se réunir dans les pays héréditaires de T'Autriche, exigeait un tel concert qu'il était, pour ainsi dire, impossible de l'espérerj un seul échec marquant, éprouvé par l'une d'elles, pouvait faire échouer le plan de campagne, comme cela est arrivé après l'affaire d'Amberg, et la bataille de Wûrtzburg. Par une disposition plus sage, le gouvernement eût évité tous les inconvénients qui sont résultés de l'adoption de ce plan j l'armée de Sambrcet-Meuse aurait dû n'être chargée que de contenir les garnisons des quatre places du bas Rhin j tous les moyens matériels, et les troupes qui n'étaient pas nécessaires pour atteindre ce but, devaient refluer et faire partie de celle de Uhin-et-Moselle, qui se trouvait mieux placée pour pénétrer en Autriche ,
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en assurant le flanc {^aw^lie de l'armée d'Italie. Si, après le passage du Rhin par les armées IVancaises, ou eût adopté ces dispositions, celle de Rliinet-iMoselie (i) pouvait avoir à Nôrdlingen une telle supériorité sur l'Archiduc, qu'il eût été obligé de regagner bien vite les états héréditaires, en nous abandonnant les deux rives du Danube, et la communication avec l'armée d'Italie par le Tyrol. On pouvait même faire mieux, en chargeant l'armée du Nord d'observer les places du lihin, ce qui eût mis 30,000 hommes de plus dans les mains de Jourdan, et nous aurait assuré une supériorité plus grande encore sur l'Archiduc.
Le gouvernement demandait plus que les armées ne pouvaient faire, c'était le moyen de ne rien obtenir^ car du moment que les subordonnés ne peuvent faire tout ce qu'on exige d'eux, il arrive qu'ils ne font plus que ce qu'ils veulent. Cependant si le Directoire, dans ses instructions à nos généraux, demande l'envahissement d'une grande étendue de pays, il demande surtout qu'on batte l'ennemi, et dans ce sens il n'a rien exigé de Moreau que ce qu'il pouvait faire, Quant à Jourdan^, tant
(i) Je la sapj)Ose commandée par Jourdan, qui avait plus d'ex[icrience de la {grande {fiioirc. Moreau qui venait de l'aire avec dislinclion les sièges dos places du Nord, devail ualurellemenl èlre eliarjjé de eonltMiir les [laces du Ujjin.
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qu'il n'a que Warteusleben à combatlre, avec des forces supérieures, il lui prescrit de lui livrer une bataille décisive, avant sa jonction avec l'Archiducj et l'on ne peut dire que cet ordre fût déraisonnable. Mais une des dispositions qu'il prescrit aussi à nos {généraux, celles qu'ils ont toujours oubliée, et sur laquelle il revient souvent, c'est de marcher bien liés ensemble. Si Moreau avait tenu un corps de troupes sur la droite de laWernitz ou sur l'AItmiihl, comme l'indiquait leDirectoire dans sa lettre du 30 juilet ('), Jourdan n'aurait pas été forcé à la retraite j et si ce dernier avait manœuvré d'après l'esprit de ces dispositions, que le gouvernement exprimait encore d'une manière plus formelle dans sa lettre du 23 août(^), en demandant que l'aile droite de l'armée de Sambre-et- Meuse se joig^nît à la gauche de celle de Moreau^ le triomphe de nos armes semblait assuré.
Les instructions du Directoire laissaient une grande latitude aux généraux, l'essentiel pour eux était d'avoir des succès. Qui eût pensé alors à leur en faire un crime? l'exemple était bien près d'eux, Bonaparte le leur donnait en Italie. Il renonça bientôt à traverser le Tyrol pour se rapprocher de Moreau, comme le gouvernement le lui ordonnait^
(i) Tome III, picces justificatives, IN» 37. (2)/6/f/. No 66.
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il préféra assurer ses premiers succès en Italie, et s'en préparer de nouveaux, qui lui donneraient plus tard les moyens d'exécuter ce qu'il trouvait alors impossible.
Toutefois on n'avait perdu que du temps: l'une des armées d'Allemagne avait eu des succès constans ; la fortune de l'autre avait été balancée. Après des avantages, elle a fini par éprouver des revers^ mais ils n'étaient pas assez marquants pour changer l'état des choses j et les événements de la campagne suivante ont prouvé qu'il n'élait pas nécessaire que toutes les armées françaises fussent à portée de Vienne ^ pour contraindre le gouvernement autrichien à la paix. On contenait avec plus d'avantages les forces de cette puissance sur les bords du Rhin que sur ceux du Danube; car il est bien plus difficile d'entretenir les armées au complet, de les pourvoir de vivres, de munitions, de les secourir à propos par des renforts et le concours des populatious,loin de leurs frontières, que quand elles en sont rapprochées. L'important était d'empêcher les Autrichiens de détacher des secou! s du Rhin pour leur armée d'Italie; dans le cas où ils le feraient, d'être en mesure de prendre aussitôt l'offensive, el de les suivre.
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Frélirniaaires du siège de Rclil. — Les Autrichiens construisent leur ligna de conlrevallalion. — Elle est allaquée par les Français qui, après s'être emparés de quelques redoutes, les abandonnent et se retirent.
Nous avons vu les raisons qui ont déterminé Moreau à abandonner ses opérations sur la rive droite du Rhin, pour rapprocher la plus grande partie de son armée de Kehl, qu'il supposait dans un état de défense formidable. On lui avait peint, sous les couleurs les plus brillantes, les avantages que cette position lui donnerait, pour prendre l'ennemi à revers, tandis qu'il l'attirerait sur Huningue,- premier avantage qui ne pouvait manquer d'être suivi par d'autres. Mais à l'arrivée de Desaix à Kehl, il fallut abandonner toutes les illusions dont on s'était bercé jusqu'alors^ ses troupes n'y arrivèrent qu'après que Moreau eut repassé le Rhin à Huningue, par conséquent les combinaisons qui avaient fait passer le Rhin à Desaix dans la nuit du 20. au 21, ne pouvaient plus avoir d'effet.
Comme il arrive presque toujours pendant rélot-
CUAPrTRE DIX- HUITIÈME. 59
gnement d'une armée, on avait peu travaillé aux têtes-de-pont de Kehl et d'Huningue. Les officiers supérieurs et les généraux du génie avaient suivi l'armée, et des travaux aussi importants pour la suite de ses opérations, avaient été abandonnés aux soins du capitaine Tublier j mais cet officier, quoique actif et intelligent, ne pouvait avoir l'influence et l'autorité qu'aurait eues un colonel ou un général, soit sur ses collaborateurs, ou sur les employés du pays conquis. Ceux-ci devaient lui fournir les travailleurs et les bois dont il avait besoin j il s'en trouva dépourvu lorsque le commissaire du gouvernement Hausmann, qui aurait dû favoriser ses réquisitions, jugea à propos de s'y opposer. Les princes du cercle de Souabe venaient de faire la paixj et ce fonctionnaire avait cru devoir les ménagerj d'ailleurs le capitaine Tublier n'avait aucune force à portée, qui pût appuyer ses demandes, et leur inspirer quelques craintes. Les retranchements de Kelil étaient encore dans un si pitoyable étal vers le milieu de septembre, que des troupes de Petrasch les avaient enlevés, le 18 de ce mois, avec la plus grande facilité.
A cette époque, on avait relevé la masse entière de 1 ouvrage à cornes du bas Rhin jusqu'au cordon, ainsi que la branche gauche de celui du haut Rhin, le demi-bastion et sa courtine; on avait siip-
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pléé par des fascinag^es au défaut de revêtements dans ces deux ouvrajjes. Ce dernier avait une partie de ses parapets en état, mais ceux du bas Rhin et du fort carré étaient à peine commencés. On avait aussi relevé la lunette de la Kintzig, avant d'avoir détruit, comme on a été obligé de le faire depuis, la ville et le village de Kebl; mais on avait fait des déblais considérables, pour dégager les ouvrages dont on avait peine à retrouver le tracé.
Le plus essentiel, c'est-à-dire la position générale, avait été entièrement négligée j on avait cependant sous les yeux un mémoire de Vauban qui indiquait la position d'un vaste camp retranché, passant par la tète du village de Kehl, et formant un demi-cercle, en appuyant ses deux ailes au Rhin, au-dessous et au-dessus de Kehl: ce qui semblait indiquer les positions des îles d'Ehrlen-Rhein (') et de la Kintzig. Ce grand maître recommandait aussi de barrer la Schutter v l la Kintzig, pour rejeter les eaux dans les fossés de ce camp. On ne peut se dissimuler les avantages que la position occupée de cette manière aurait donnés aux Français; on peut dire qu'elle eût été inexpugnable.
(') Dans le plan de Relil qui fail parlie de rallas(ri XIV ), ce nom iVEhrlcn-Rhcm esl écrit, coiiime ou le |(ionuiiçail commiinéiiicnt, Erlerine.
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JVfais aussi il faut reconnaître qu'ils n'avaient eu ni le temps, ni les moyens de faire d'aussi .jrrands travaux^ tout ce qu'ils auraient pu faire, c'était de bien s'établir dans les îles d'Elirlen-Rhein et de la Kintzig^j mais ils y ont pensé trop tard, et seulement lorsque la proximité de l'armée de l'Archiduc ne leur a plus permis d'y former de solides établissements.
Depuis le 18 septembre, que Petrasch s'était emparé de Ivelil, jusqu'au 31 octobre, époque à laquelle Desaix arriva avec son corps d'armée, et prit le commandement de ce poste, on n'a pu tirer aucun homme de la rive droite pour les travaux de Rehl, tous les villajjes environnants se trouvant occupés par les Autrichiens. On dut se borner aux réquisitions faites sur la rive {jauche, mais elles s'exécutaient encore plus difficilement en pays français j de sorte que si un grand nombre d'hommes était appelé, un si petit arrivait sur les travaux, qu'on peut dire que pendant cet intervalle, on n'avait fait aux retranchements de Kehl aucune amélioration. On s'était borné à les mieux garder, et les travaux n'ont repris qu'à l'arrivée de Desaix. Ainsi l'Archiduc ne les trouva pas en meilleur état à la fin d'octobre, que Petrasch ne les avait trouvés le 18 septembre. Il n'y avait que des ouvrages en terre, avec des reliefs de campagne [peu élevés, la
plupart très imparfaits, sans parapets à l'épreuve, sans fossés, sans contrescarpes et sans palissadenientsj mais comme l'ennemi, au lieu de les attaquer, se mit à construire une grande ligne de contrevallation, appuyée de 16 bonnes redoutes, pour se garantir d'abord des attaques de l'armée française, on espéra qu'on aurait le temps do mettre ces ouvrages informes en état de défense, contre une attaque de vive force, et l'on y travailla avec ardeur pendant que l'ennemi s'occupait de son côté à se retrancher. On s'aperçut alors que quelque fut la faiblesse des retranchemens de KehU ce n'était rien en comparaison de celle des flancs de cette position, qui n'avait de force et d'importance qu'autant qu'elle conserverait sa communication avec Strasbourg, de sorte que si elle eût été interrompue pendant 48 heures, il n'y avait plus moyen détenir des troupes sur la rive droite du Rhin. Afin de remédier à ce grave inconvénient, les Français durent s'établir dans les îles de la Kintzig et d'Ehrlen-Rhein, pour flanquer les ouvrages de Kehl, et éloigner l'ennemi des points d'où il pouvait découvrir le pont par lequel on communiquait avec la rive gauche [10 et II]. Ce fut seulement le 10 novembre ( le même jour que les Autrichiens commencèrent à élever leur ligne de contrevallation ), que les Français tracèrent l'ou"
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vrage à cornes dans l'île d'EhrIen-Rliein. Une lijjne de retranchements avail; été établie dans ce dessein, entre le fort de Kehl et le petit bras du Rhin, dit Ehilen-Rhein, mais ils étaient faibles et insiiffisans : cet ouvrage fut appelé camp retranché. Pour lui donner quelque force, on aurait dû placer un pont derrière lui, afin de communiquer rapidement avec la rive gauche, mais on n'en avait pas d'autre que celui en arrière de Kehl (i)j cet ouvrage ne pouvait recevoir de secours qu'avec une extrême lenteur. C'était par des établissements soli-
(i) A son relour sur le Rhin, l'année avait trois ponis de bateaux à sa ilisposilion, l'un à Kehl, l'autre au Vieux-Brisach, et le troisième à Huninfjue. On avait perdu la nioilié des bateaux de celui de Brisacli, dans la nuit du 19 au 20 octobre, le reste fut conduit à Strasbjurjj; ils furent destines à remplacer ceux qu'un accident ouïe feu de l'ennemi pourrait faire perdre. On avait aussi vis-à-vis Strasbourjy le pont sur pilotis, dont une partie avait été détruite pendant la première rampa{yne ; mais on n'avait eu ni le temps ni 1rs moyens de le raccommoder solidement. D'ailleurs il se trouvait très élevé, et trop en vue des batteries de l'ennemi, au point que dès le premier jour qu'elles tirèrent, elles détruisirent en partie les réparations qu'on y avail faites. Celles que l'on y fit depuis, ne purent élre utilisées que pour le passage des hommes à pied. On plaça le pont de bateaux au-dessous de lui, dans la vue de former une seconde estacade, et de le {j^aranlir des pièces de bois ou des radeaux que l'ennemi pouvait lancer dans le Rhin pour le détruire: il remplit assez bien ce but.
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des dans les îles de la Kintzig et d'Ehrlen-lîhein que les Français auraient dû commencer: heureusement les Autrichiens sentirent encore plus tard qu'eux, l'importance de ces positions et la faute qu'ils avaient faite; car s'ils s'en étaient rendus maîtres au moment de leur arrivée, ou même quand les Français commencèrent à s'y établir, on n'aurait pu tenir trois jours dans Kehl. Pour les obli{jer à repasser sur la rive gauche du Rhin, il n'était pas nécessaire de prendre ce fort, il ne s'agissait que de se placer de manière à voir le pont, et d'établir une batterie pour le détruire: ce résultat pouvait être obtenu en quelques jours.
Les Français s'attendaient bien à défendre Kehl contre une attaque de vive force, mais ils étaient loin de penser à y soutenir un siège régulier. Qui aurait pu croire en effet, que les Autrichiens laisseraient écraser leur armée d'Italie, prendre Mantoue, pour recevoir des lois à Leoben; tandis qu'un détacbement fait à propos par leur armée d'Allemagne, eût sauvé Mantoue et rétabli leurs affaires en Italie? Aussi l'on a pu regarder le siège de Kehl, comme une grande faute, commise par le gouvernement autrichien, ou par son généralissime, et comme l'une des causes des revers qui ont forcé l'empereur d'Allemagne à faire la paix. On voit par l'ouvrage de l'Archiduc {^Tome, IJI, chapitre
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-Tr/) fjue cette faute provient du gouvernement, et que le prince était si éloigné de la commettre, qu'il avait déjà échelonné une colonne de troupes, pour marcher vers le Tyrol, lorsqu'il reçut Tordre de prendre Kehl, à quelque prix que ce fût. Il reste encore à savoir si ce gouvernement entendait qu'on s'en rendit maître par une attaque régulière, et dés lors assez longue, ou par une attaque de vive force, qui n'eût demandé que quelques jours de préparatifs, et quelques heures d'action : je pense que c'était de cette manière que la cour de Vienne l'entendait; car elle ne devait pas naturellement supposer que les généraux français feraient une aussi mauvaise disposition de leurs troupes, et que Beurnonville, avec GO, 000 hommes, resterait inactif. Admettons un moment que Moreau,en raison de la faiblesse du poste de Rehl, y eût laissé toute l'infanterie de son aile gauche, et qu'avec son centre, sa droite, la cavalerie des trois corps d'armée et sa réserve, il se fût avancé d'Iluningue à la hauteur de \ ieux-Bri-^ach (où il aurait trouvé une position excellente pour établir un pont, mieux couvert que celui d'Huningue,et plus rapproché de Rehl), l'Archiduc eût été obligé d'avoir contre lui une armée d'observation; alors les forces lui auraient manqué pour faire sou siège. D'ailfeurs pour une opération de cette nature, il lui fallait une immense quantité de bouches à feu
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avec tous leurs accessoires, et une quanlitc plus immense encore de nuinitions de toute espèce. Tout ce grand attirail ne pouvait se tirer que des places fortes du Rhin, qu'on devait s'attendre à voir bloquées par l'armée de Sambre-et-Meuse, sans que le corps d'armée, laissé devant elle en observation, put l'arrêter. Il semble donc, je le répète, que le gouvernement autrichien ne pouvait entendre qu'une attaque de vive force, car un siège devait lui paraître impossible, à moins qu'il ne fût dans la confidence de la manière dont Moreau et Beurnonville allaient manœuvrer.
La raison qui a fait entreprendre ce siège, pourrait bien se trouver dans la circonstance que je vais rapporter. On doit se rappeler les intelligences de Pichegru avec le prince de Condé, l'anglais Wickham elle général Wurmser, pendant la campagne de 1795, et avec l'Archiduc au commencement de celle de 1796. Ces intelligences avaient cessé par l'éloignement de l'armée de Strasbourg^ mais aussitôt son retour sur le Rhin, elles recommencèrent avec plus de vigueur ('). Pichegru ac-
(') La correspondance criminelle de ce bureau d'espionr.ag-e élabli par l*iche(;ru, à la porte du qnartier-{]^énéral de Moreau, contenait souvent des calomnies contre l'armée française en général, et quelquefois contre les olficiers les plus patriotes ou les plus recommandables par leurs
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courut à Strasbourg: là, d'après les lettres prises dans le four{jon de Klinglin, et dont on peut voir quelques-unes à la fin de ce mémoire [13 à '^21, il encourajjeait l'Archiduc à s'emparer de Kehl, et entrer ensuite en Alsace, où tout se disposait pour le recevoir, et lui Caciliter des succès. Il paraîtrait que ce fut cet espoir qui aurait aveuglé le gouvernement autrichien, en l'empêchant de porter des renforts sur TAdige, où, selon l'aveu du généralissime, il s'af/issait de sauver la monarchie autrichienne. Motif si puissant, qu'il devait déterminer à abandonner Kehl aux Français, au cas que l'on jugeât impossible de s'en emparer de vive force. Si ma conjecture est vraie, la trahison nous aura été une fois utile.
Après que Moreau eut fait repasser son armée sur la rive gauche du Rhin, il conservait encore, ainsi que le Directoire, l'espoir de reprendre l'offensive, en débouchant de nouveau de Kehl pour reporter ses troupes sur la rive droite [OJ. Il eut à
taleDis. Mais elle fut d'une grande ulilité aux ennemis de la France; l'Archiduc a souvent protilë des importants avis qu'on lui fit parvenir, et s'il n'en a jamais parlé dans le récit qu'il a fait de cette campagne, c'est probablement parce qu'il est des services d'une telle nature qu'on se refuse à les avouer, et qu'un général craindrait de diminuer sa gloire, en faisant connaiire qu'il en doit une partie à la trahison.
Strasbourg^ un entretien avec Saint-Cyr, dans lequel il lui fit part de son projet de tenter cette entreprise, et au cas où on ne la croirait pas susceptible de réussite, de faire une grande sortie avec une bonne partie de l'armée, pour détruire les ouvrages que l'ennemi établissait, et sous la protection desquels il pourrait ouvrir la tranchée. Il demandait à Saint-Cyr son avisj celui-ci essaya de l'en détourner, d'abord en raison de l'affaiblissement de son armée par suite des travaux de la campagne, ainsi que par le détachement qu'il allait être obligé d'envoyer en Italie, sous la conduite de Delmas^de plus, en lui faisant sentir combien les troupes étaient fatiguées et dénuées de tout, ce qui obligeait à leur donner un peu de repos, ne fut-ce que le temps nécessaire pour les pourvoir d'habits et de chaussures. D'ailleurs on avait aussi besoin de temps pour concerter avec le gouvernement et Beurnonville le plan de nouvelles opérations, car tous les efforts de l'armée deRhin-et-Moselle n'amèneraient que de faibles résultats, s'ils n'étaient puissamment secondés par celle de Sanibre-et-Meusej mais que tout faisait craindre qu'ils ne le seraient pas, tant que cette armée n'aurait point à sa tête un homme plus expérimenté et plus entreprenant (i) , que
(0 On ne penl expliquer les raisons qui ont délerniinèles membres 'tu {j-ouvornemont à taire cboix, pour le coniinan-
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celui qui venait de remplacer le général Jourdan, et qu'on n'avait pas vu à la /yuerre depuis son expédition de Trêves, pendant l'hiver de 1792 [9 et 12].
Saint-Cyr observa à Moreau qu'il ne pouvait reporter son armée sur la rive droite du Rhin, pour faire en hiver une nouvelle campagne plus fatigante que la première, que dans le seul cas où Tennemi enverrait des renforts en Italie. A celte occasion il lui rappela, qu'il eût été plus facile de maintenir l'armée sur la rive droite du Rhin, que
dt-menl (l'une grande armée, d'un général aussi peu expérimenté: il n'y en avait peut-être pas d'autres, que l'ignorance où ils éiaienl sur la capacité des généraux qui servaient aux armées. Ils ne connaissaient guère que ceux qu'ils voyaient le plus souvent dans les salons du Luxembourg; mais les plus guerriers ne s'y rencontraient presque jamais; ils préféraient les champs de batailles et la gloire à la faveur. Jourdan en se retirant avait laissé à l'armée Kleber, Championne!, Grenier, Bcrnadotle et tant d'autres déjà célèbres. Le choix du premier était sans contredit le meillrur qu'on eût pu faire; mais je pense qu'il anrait été difficile de le décider à se charger d'un commandement aussi important. On pouvait craindre qu'il ne saisit le premier prétexte pour le quitter, comme cela était arrivé devant Mayence, au commencement de la campagne précédente. Mnis enlin dans cette armée il s'en trouvait d'autres qui. s'ils n'avaient autant de mérite que lui, étaient assez expérimentés puur obtenir la confiance dos troupe:;, et les bien diriger.
(le Ty reporter sans un motif puissant, car elle n'aurait vu alors que la continuation de la campajjne, le besoin et Tespoir de la terminer bientôt, et la nécessité de la persévérance; mais que dans le cas où l'on se trouvait, c'est-à-dire, sans raison évidente pour justifier un tel surcroît de fatigues, elle pourrait croire que l'on voudrait abuser de ses forces, et dès lors ne pas répondre à ce qu'il en attendait.
Quant au second objet, pour lequel Moreau se sentait du penchant (c'est-à-dire de faire une pointe en débouchant de Kehl^ elj après avoir obtenu des succès et détruit quelques redoutes, de rentrer), Saint-Cyr chercha de même à l'en détourner, comme présentant, sans espoir de résultat assez marquant, presque autant de désavantages que le premier projet, qui du moins avait son excuse dans la grandeur que l'on supposerait à l'opération. Suivant lui, les avantages que l'on obtiendrait au début de l'attaque, ne seraient que trop compensés par les per» tes que Ton ne pouvait manquer d'éprouver en rentrant à Kehl, au travers d'un pays coupé par des rivières, et qui obligerait à des défilés successifs, sous le feu d'une nombreuse artillerie.
Saint-Cyr pensait que tenter de déboucher de Kehl, pour porter la guerre sur la rive droite du Rhin, était, dans tous les cas, une opération diffi-
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cile et hasardeuse qu'on devait rejeter, quand il était si facile de s'y porter par un autre point, qui n'offrait pas les mêmes dangers à courir ; mais que si cette attaque n'avait d'autre objet que d'obtenir un succès, et rentrer ensuite dans Kelil, c'était bien pis, même en supposant une réussite complète; car c'était sacrifier trop de monde pour le mince avantage de faire un bulletin, qui serait d'ailleurs contredit par l'ennemi : celui qui abandonne le champ de bataille, quelques avantages qu'il se donne dans ses rapports, étant toujours censé battu.
On observait en outre à Moreau que cette attaque intempestive pourrait faire croire à l'Archiduc que, s'il s'éloignait un peu de Kehl, dans la vue de donner des cantonnements et du repos à ses troupes, les Français en déboucheraient pour venir le troubler; que cette crainte pourrait le décider à brusquer l'attaquede ce poste, ou du moinsle déterminer à s'en rendre maître par tous les moyens possibles. Comme il commençait à se retrancher devant Kehl, on pouvait espérer qu'il s'en tiendrait à cette mesure de précaution; et il ne fallait pas le forcer à adopter un système plus offensif, qui nous empêcherait de donner à nos troupes le repos dont elles avaient besoin,, et que les événements d'Italie ne manqueraient pas de faire cesser bientôt.
Moreau ne contesta aucune de ces raisons, et
parut décidé à s'en tenir à la défense de Kehl et de la lète-de-pout d'Huningiie , si l'ennenii les attaquait. Desaix et Ferino s'en étant chargés, il autorisa Saint-Cyr à s'absenter quelque temps de l'armée, pour rétablir sa santé, affaiblie par les fatigues de la campagne; mais le général en chef ne tarda pas à changer de dessein.
On était alors dans les premiers jours de novembre. L'ennemi avait commencé sa ligne de con- Irevallation, et quand il l'eut terminée et armée, sans avoir été inquiété par les Français, Moreau revint à son premier projet, de faire une pointe en avant de Kehl, avec une grande partie de son armée. Le 22 novembre, à la pointe du jour, une partie des troupes passa le llliin à Kehl ('). Lecourbe commandant les SI® et lOG*^ demi-brigades, le 2«' régiment de chasseurs, et une compagnie d'artillerie légère, déboucha près du bonnet-de-prêtre d'Ehrlen- Rhein, et attaqua la gauche des ennemis à un signal partant de la redoute aux trous-de-loup , en même temps que Decaen attaquait le centre, avec les 62*', 97«, et le 7« de hussards, et que Siscé se portait sur Sundheim, avec les deux 10*^^ demi-brigades, le 20^ de chasseurs et une demicompagnie d'artillerie. Duhesme commandait la
(j) Voir dans l'atlas le plan N° XIV.
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réserve d'infanterie, composée des I7«, 3 h' et 100^ demi-bri{jades, du 2*^ de cavalerie et d'une conipa- Ijnie d'artillerie légère; celle de cavalerie, aux ordres de Bourcier, était formée des deux régiments de carabiniers, 12^, I3<^, li^, et IS^ de cavalerie, 13» de dragons, et de deux compagnies d'artillerie légère : ces deux réserves devaient être placées dans le camp retranché. La 76» demi-brigade resta dans l'île d'Ehrlen-Rhein, et la SQ*^ dans le fort de Kehl. Lecourbe perça la ligne des ennemis, et put, après quelques minutes, faire entrer sa cavalerie dans leur camp. Il s'empara des redoutes numérotées sur le plan IV et V, et bientôt après des deux autres JN"^ II et III qui formaient une seconde ligne, et porta des troupes vers la ferme de l'iiôpital, tandis que Decaen entra dans la redoute ^^ IX et poussa ses tirailleurs vers Rappenhofj mais on ne put s'emparer de celles numérotées VI, Vil et VIÏI. Sundheim fit une plus longue résistance j on n'avait pas tenu compte de la plus grande distance que Siscé avait à parcourir, pour atteindre les retrtinchemcnts de l'ennemi, ce qui fit qu'il y arriva un peu plus tard. Les Autrichiens avertis par le feu des deux autres colonnes, avaient ou le temps de prendre les armes, et n'y furent point surpris; de plus ayant trouvé sous la main six bataillons de travailleurs, qui venaient d'être relevés, ils les re-
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porlèrenl de suite sur ce village. Avec un tel renfort l'ennemi repoussa d'abord la colonne de Siscé, et dirigea ensuite son feu de manière à prendre en flanc la gauche de celle du centre. Ce feu, ainsi que le mouvement rétrograde des troupes de Siscé, inquiétèrent assez la brigade de Decaen, pour la décider à abandonner la redoute N» IX dont elle s'était emparée. La retraite de celle-ci découvrit la gauche de Lecourbe, qui conserva cependant sa position, mais sans faire de nouveaux progrès. Après une autre attaque, Siscé parvint à se rendre maître de Sundheim et même à le dépasser. Les troupes de Decaen ayant montré de la répugnance à tenter de reprendre la redoute abandonnée, on voulut tirer du renfort de la réserve, mais elle avait passé le Rhin trop tard, car une partie traversait encore le pont dans le moment où nos troupes étaient déjà repoussées; obligée de défiler par de mauvais chemins presque défoncés, elle ne put concourir à l'attaque. Pour la suppléer, on avait reporté en avant deux bataillons de la brigade de Decaen, mais ils se trouvèrent trop faibles. Les troupes qui avaient forcé les premières redoutes, se trouvant arrêtées par celles numérotées VI, VII, et VIII, et le N» IX étant évacué, l'ennemi, au moyen de ses réserves, reprit la supériorité du nombre, et Moreau ordonna la retraite. Elle
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se fit après avoir encloué à l'ennemi 15 pièces de canon, en avoir emmené 8, et fait 800 prisonniers, dont plusieurs officiers supérieurs.
Par ce court récit, on vient de voir que le premier moment de cette attaque fut très brillant, et l'on devait s'y attendre. L'ennemi qu'on avait laissé tranquillement achever sa lig-ne, ne devait plus craindre d'y être attaqué, alors qu'elle se trouvait entièrement terminée; cette circonstance avait dû augmenter sa confiance; aussi à la faveur d'un brouillard épais, on l'avait d'abord surpris. D'après la narration de l'Archiduc, on avait été un instant maître du dépôt énorme de munitions qu'il avait rassemblées à Rappenhof, et si on l'eût détruit, il n'aurait pu faire le siège. Selon la même narration, les troupes autrichiennes furent bientôt en forces sur les points où les Français avaient pénétré; une bataille seule pouvait assurer le succès de ces derniers. D'après le rapport de Moreau au Directoire ('), son projet n'était point d'en livrer une,
(') Dans ce rapport il dit que la garnison de Kelil a fail, dans la malinéc du 22, une sortie vigoureuse pour reconnaître la ligne de conlrevallalion de l'ennemi : il ajouff^ que, dès qu'on eut jugé ses réserves prêtes à attaquer, il ordonna à Desaix de taire rentrer les troupes dans leurs retrancheinenls, parce que vouloir se maintenir dans ceux do l'enuemi, eût été une opération d'ariuéi;,qui n'entrait pas dans sps projets. Voir le moniteur du 9 frimaire an Y, 29 novembre 17i)Gj.
il ne voulait que faire une sortie, pour reconnaître la ligne de contrevallation de l'ennemi. Mais s'il n'avait pas d'autre dessein , fallait-il trente-trois bataillons, quarante escadrons, y compris la division Bourcier, un train d'artillerie assez considérable, et engager une affaire aussi sérieuse, pour reconnaître une ligne qu'on apercevait à l'œil nu de nos retranchements, et mieux encore de nos avant-postes, ainsi que du clocher de Strasbourg, à la vue duquel Tennemi ne pouvait rien dérober?
Ce qui est certain, c'est qu'il n'avait pas avec lui, tous les moyens qu'il aurait pu employerj il n'avait pas non plus assez bien calculé les obstacles que les mauvais chemins apporteraient à l'arrivée de ses réserves, ni compté sur la surprise qui facilita le commencement de cette opération, et qui lui eût assuré une victoire complète, s'il avait eu plus de monde dans la main, en disposant mieux de ses réserves. Celles-ci auraient dû être en position, avant le commencement des attaques de Lecourbe et de Decaen. L'Archiduc jugeant, par l'hésitation du général français à profiter de ses premiers succès, qu'il n'était pas assez en forces pour le déposter, et favorisé à son tour par le brouillard qui cachait ses mouvements, avait fait donner ses réserves. Ce fut alors que les Français commencèrent leur retraite j mais ils ne parvinrent
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à rentrer dans les retranchements de Kehl, et à repasser sur la rive gauche du Rhin qu'après avoir eu environ 3,000 hommes hors de combat, parce qu'ils furent obligés de défiler long-temps sous le feu le plus vif de l'artillerie des Autrichiens, qui les atteignit jusqu'au moment où ils traversèrent le pont de Kehl.
Les troupes étaient nues et exténuées de fatigue j on avait bien pu leur faire espérer qu'un combat heureux leur donnerait les quartiers d'hiver tant désirés par elles : aussi firent-elles de grands efforts. Mais comme ils furent infructueux, il en résulta un découragement dont on a ressenti l'influence pendant toute la durée du siège. Les soldats ont constamment montré pour les sorties la plus grande répugnance j de sorte qu'il est permis de dire que ce grand moyen de défense leur a totalement manqué, par l'abus qu'on en a fait dans cette journée^ et nul doute qu'elle n'ait abrégé la défense de Kehl de plus d'un mois. Il n'y eut pas jusqu'à Desaix qui perdit assez de la confiance qu'il avait eue d'abord, pour ne plus vouloir se charger seul de cette défense^ il demanda à Moreau de rappeler Saint-Cyr, pour partager ce commandement avec lui. L'affaire de ce jour avait fait connaître que l'Archiduc venait de commencer le siège de Kehl, et qu'il avait ouvert la tranchée la nuit précédente;
il ne discontinua pas, malgré le dérangement occasioné par cette affaire.
Avant d'entamer la narration du siège, et pour ne pas l'interrompre, je crois devoir placer ici quelques observations, sur la manière dont les troupes étaient réparties, et sur les inconvénients du système que l'on a suivi.
L'affaire du 22 novembre avait démontré au général autrichien, qu'au moyen de ses lignes de contrevallation, il n'avait rien à craindre des Français sur son front^ et qu'il ne devait avoir d'inquiétude que pour ses deux flancs. Moreau pouvait se porter sur sa gauche avec tout ce qui n'était pas strictement nécessaire à la défense de Kehl, c'est-à-dire avec les trois-quarts de son arméej tandis que Beurnonville, ayant plus de quatre-vingt mille hommes, qui venaient de jouir de deux mois de repos, pouvait, avec tant de facilité, venir attaquer sa droite, après l'avoir coupée de ses places fortes, d'où il devait tirer encore tant d'objets nécessaires au siège. Mais il arriva que Beurnonville, loin de s'avancer, ne bougea pas de ses cantonnements, et que pour y être plus tranquille, il fit même avec l'ennemi un armistice qui permit à celui-ci de retirer encore du bas Rhin des troupes qu'il employa au siège de Kehl. Cette conduite inexplicable, que le gouvernement français eut l'étrange faibk sse de
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tolérer, fut la cause la plus directe de la perte des têtes-de-pont de Kehl et d'Huningue. On eut alors le spectacle sans exemple, et qui étonna jusqu'à nos ennemis, de deux armées se joignant, pour ainsi dire, coude-à-coude(car l'aile droite de celle de Sambre-et-Meuse occupait alors le Palatinat), et dont l'une accablée par la plus grande partie des forces autrichiennes sur le Rhin, soutenait tous les jours des combats meurtriers, tandis que l'autre se reposait comme en pleine paix, disséminée dans de bons cantonnements.
Au moyen de l'armistice conclu avec Beurnonville, l'Archiduc fut complètement tranquille sur sa droitej sa communication avec ses places forles fut si assurée qu'il put en tirer tout ce qu'il voulut. Il n'avait plus d'inquiétude que pour sa gauche, que Moreau, comme nous l'avons dit, pouvait troubler par une meilleure répartition de ses troupes. Mais celui-ci jugeant à propos de les tenir en partie sur la gauche du Rhin, derrière Huningue et autour de Strasbourg, l'Archiduc fut entièrement rassuré sur ses deux ailes, et commença son siège avec toute la sécurité possible.
C'est ainsi qu'une opération que j'ai qualifiée plus haut d'impossible, est devenue, par l'effet des dispositions des généraux français, une chose facile. Il fallait détourner l'attention du public, lui faire
croire que l'on ne pouvait faire autrement, et que la plus grande partie de l'armée était nécessaire pour la défense de Kehl, autrement on eût crié peut-être à la trahison. Rien n'était plus convenable pour atteindre ce but, que les dispositions adoptées par Moreau. Si l'on eût laissé le corps de Desaix, seul pour défendre Rehl, comme on en avait eu d'abord l'inlenlion, chacun se serait aperçu qu'il y aurait eu quelque chose de mieux à faire que de laisser les corps de Ferino, de Saint-Cyr et la réserve, sur la rive {gauche du Rhin, inactifs et cantonnés comme l'armée de Sambre-et-Meuscj alors on fit concourir Saint-Cyr et son corps d'armée à la défense de Kehl. Ils se seraient gênés l'un à côté de l'autre; les auteurs de ce plan décidèrent que les chefs et les troupes se relèveraient à différents intervalles, et le nouvel ordre de service fut réglé comme il suit (ï) : Desaix et Saint-Cyr se relevaient tous les cinq jours, chacun avait son chef d'état-major habituelj tout ce qui devait concourir à la défense de Kehl, et qui se trouvait sur l'une
(i) Ferino resia dans le llaul-Rhin, et sur la rive jjaucjie; il semble qu'il eut élé mieux placé en avant de la tète-depont, tant que le prince do Fursten^jcrg lui est resté inférieur en nombre. De cette manière le pont d'Huninfjue n'aurait pas élé brûlé comme il l'a élé, parce que la petite flèche qui le couvrait, ne pouvait le garantir de cet évciiemeiil facile à piévoir.
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OU Tautre rive, devait obéir à leurs ordres j les troupes sur la rive droite étaient corn mandées par un général de division, deux généraux de brigade, ayant, pour transmettre leurs ordres, un adjudantgénéral et quelques adjoints^ ils étaient relevés par les officiers du même grade tous les 2 jours [83 et 04]. On ne laissa plus que trois bataillons dans le camp retranché, trois dans les îles d'Ehrlen- Rhein, et trois dans celles de la Rintzig. Ces neuf bataillons étaient relevés, tous les trois jours, par trois demi-brigades venant des cantonnements voisins • six autres demi-brigades alternaie'nl entr'elles deux à deux, et se relevaient tous les deux jours, soit à la citadelle de Strasbourg, à l'ile-du-Rhin où elles étaient campées en réserve, soit dans les ouvrages du fort de Kelil,qui étaient constamment gardés par deux de ces demi-brigades. On ordonna en outre que chacune de celles qui faisaient le service à Kehl, ou dans les îles d'Ehrlen-Rhein et de la Kintzig, aurait journellement un bataillon employé aux travaux,, et que les deux, campées dans l'îIe-du-Rhin, seraient en totah'té disponibles pour ce service. Les corps que l'un relevait tous les deux jours, fatigués et diminués par la désertion à Tintérieur [23], ayant un grand service de surveillance à faire, surtout pendant les nuits devenues fort longues, et dans une saison si rigoureuse, ne man-
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r|uai«'nl pas de prétextes poui" s'exempter de ces
travaux.
iJn a prétendu que les Français tiraient un grand avantage de pouvoir relever leurs bataillons de service à Kehl, par des troupes fraîches. La disposition arrêtée par Moreau de les faire relever tous les deux ou trois jours, était vicieuse. Le prétexte était le repos que l'on jugeait nécessaire de leur donner; mais ce repos n'était qu'apparent. Par exemple, une partie de ces troupes partaient de Kehl, pour aller se reposer à la citadelle de Strasbourg, où elles se trouvaient surchargées de service (•), et sans bois de chauffage; les soldats ne s'en procuraient qu'en dévastant les maisons tle campagne des environs, après qu'ils eurent brûlé partie des portes et fenêtres de leurs casernes. Ensuite ces mêmes troupes venaient camper sous des tentes dans l'île-du-Rhin, sans paille de couchage et sans bois pour se chauffer, dans une saison aussi dure; et elles se trouvaient, comme nous Tavons dit plus haut, entièrement employées aux travaux du génie. C'est après s'être rafraîchies
(i) Moilié des liomnifs élaii^nl de {jarde, quelquefois on en faisait servir un plus rrvanû nombre. Ce ne fui qu'après les plus vives réclamations de leurs chefs, que l'on ordonna au {yénéral commandant la citadelle, de réduire le service au ln'ib lit; l:i force di; ces corps 261.
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et reposées de cette manière, que ces troupes retournaient faire le service de Kehl^ celles qui occupaient les îles d'Ehrlen-Rhein et de la Kintziff, étaient un peu moins mal , elles avaient quelques villages situés sur les bords du Rhin, et qui, quoique ruinés, leur fournissaient au moins d^s abris et les moyens de se réchauffer.
Le renouvellement de ces troupes occasionait un mouvement continuel sur le pont de Kehl, et souvent un encombrement nuisible, puisqu'il n'y avait pas d'autres passages pour le transport journalier des vivres, des munitions, le remplacement des bouches à feu démontées, des barrières brisées, etc.
Au moyen du bureau d'espionnage établi à Strasbourg, sous la direction de Pichegru, l'ennemi se trouvait exactement informé des jours et des heures du passage de ces troupes^ il faisait alors un feu très vif de ses batteries, qui pouvait entiler le pont ou la digue, sur laquelle se trouve le chemin de la citadelle. Il nous tuait tous les jours du monde, parceque les personnages qui, de Strasbourg, lui donnaient des renseignements, ne manquaient pas de l'instruire le lendemain, si son feu avait été efficace; et dans le cas contraire, ils lui indiquaient la meilleure direction à donner à son artillerie
[la, 19,21].
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On jiig^ea bientôt que l'ennemi était bien instruit de tous nos mouvements, mais sans se douter par quel moyen. On changea les jours et les heures où l'on relevait les troupes, sans pouvoir obtenir un meilleur résultat. La correspondance des traîtres avait lieu sans interruption : TArchiduc recevait tous les jours les avis les plus utiles sur l'état moral et physique de l'armée, ses ma{jasins, ses hôpitaux [19 et 20]. On lui communiquait jusqu'aux mots d'ordre, et aux plans où se trouvaient tracés les ouvrages faits où à faire [21].
J'ai dit que les dispositions prises par Moreau pour la défense de Kehi me semblaient vicieuses. Je pense qu'il aurait dû plutôt choisir le général qu'il croyait entendre le mieux la guerre défensive, et le laisser maître d'agir à sa manière. Chaque général a la sienne, qui dépend presque toujours du caractère qui le domine, et Ton exécute toujours mieux ses idées que celles des autres. Quant aux troupes, il fallait aussi y laisser les mêmes, car elles n'y étaient pas plus mal qu'à la citadelle et dans l'île-du-Rhin. De cette manière il aurait eu le reste de son armée disponible, pour faire des tentatives sur les ailes et sur les derrières de l'Arcliiduc. D'après l'aveu de ce prince, il n'y avait que ce moven d'empêcher la continuation du siège, et ce n'était point à Kehl qu'il fallait songer à dé-
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fendre cette place. S'il ne voulait pas absolument prendre ce parti, il aurait encore mieux valu ne chan{jer les troupes que tous les quinze jours • alors on les eût placées dans des villag'es plus éloignés du Rhin, et moins dévastés, où elles auraient trouvé des ressources pour vivre et pour se chauffer, un véritable repos, et des forces pour faire un meilleur service à leur retour à Rehl. Le personnel de l'artillerie se relevait de la même manière, il y avait encore plus d'inconvénients-, les canonniers chang'eaient de batteries, toutes les fois qu'ils revenaient à Kehl^ ils n'avaient aucun intérêt à perfectionner des ouvragées qu'ils allaient quitter, et où ils étaient à peu près certains de ne plus revenir.
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CoiiiineiKeiueiil du siéjje de Ivolil.
L'eni^emi continua ses travaux, et commença, dans la nuit du 23 au 24 novembre, sa parallèle devant la lunette de la Kintzig. Les batteries des ouvrages de Kehl firent feu, pour la première fois, sur cette parallèle
Dans la nuit du 25 au 26, on devait faire une sortie de 700 hommes armés, et de 200 travailleurs par la lunette de la Kintzig, sur la parallèle et les batteries de l'ennemi. Elle n'eut pas lieu, parce que de 700 hommes on ne put en rassembler que 300.
Dans la nuit du 26 au 27, on exécuta une double sortie sur les batteries de l'ennemi j le chef de brigade Gazan,et le chef de bataillon Messire, commandaient sous les ordres du général Decaen, le premier la colonne de gauche, et le second celle de droite. Les troupes animées par l'exemple de leurs chefs, pénétrèrent dans la tranchée, mais en trop petit nombre j on ne put les y maintenir, ni les empêcher de se disperser. Elles rentrèrent, sans que cette opération eût d'autres suites que d'avoir in-
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quiélé l'ennemi, qui ne les poursuivit pas dans leur retraite.
Le 28, à 9 heures du matin, les Autrichiens firent feu, pour la première fois, des batteries de leur première parallèle, entre la haute et la basse Kintzig. La vivacité du feu causa un peu de désordre dans le premier momenlj elle lit sentir la nécessité des communications, en manière de tranchées, entre les ouvrages. On y travailla par la suite j mais on n'eut pas le temps de les finir, vu le peu de moyens qui étaient à notre disposition, et la nécessité de les employer ailleurs.- le feu de l'ennemi n'étant plus si vif, on aj)prit à s'en passer. Le reste de la journée fut employé, par les troupes, à chercher des abris, en se tapissant dans les défenses, et depuis dans les fossés du fort carré, qu'on avait recreusés pour obtenir une plus grande hauteur de revctemenls.
Ce même jour, nos troupes légères furent obligées de se retirer de la tête du village de Kehl, d'où elles furent chassées par le feu croisé des batteries de la rive droite de la Rintzig, et du village de Sundheim.Un obus coula bas deux bateaux, qui soutenaient deuxpalées du grand pont sur pilotis ('): il
(i) Ce pont avait été coupé dans les années précédentes, afin de rompre toute coiniuuuicalion avec !a rive droilc.
iuL raccommodé quelques jours après, mais pour les ;>ens à pied seulement. Les habitants de la rive jiauchc, requis pour les travaux de Kelil, nous abandonnèrent.
On avait tenté une sortie dans la nuit du 27 au 28; mais elle fut sans résultat. On a déjà observé qu'on avait pensé trop tard à s'établir dans les îles d'Ehrlen-Rliein, et plus tard encore dans celles de la Kintzig; de sorte que Ton commençait seulement à occuper ces dernières, quand l'ennemi vint nous y attaquer le 29. On se retranchait dans une position, qui devait prendre des revers sur la redoute étoiîée, placée à la croisée des routes de Mastadt et d'Offenburg ('), et nous assurer la possession de ces îles; mais il nous rejeta dans celle que
(i)Voir la position de celte redoute, sur le plan dressé pour accompag'ner le récit du passag'e du Rhin, et annexé à la pa(j-e 33 du Tome III. Il sera utile aussi de consulter ce plan» afin de connaître la position de la \ille et du village de Kehl, avant qu'ils n'eussent été rasés, pour le rétablissement des fortifications.
La redoute éloilée, dont il est question ici, aurait dû cire occupée par les troupes de Desaix, lois de leur arrivée à Kelil; mais dans ce moment, un débordement de la Kinlziç avait coupé la communication d'une rive à l'autre, et l'ennemi en profita pour détruire la redoute. Cet incident fut très préjudiciable à la défense de Kehl, comme il sera facile de s'en assurer, en observant la marche des attaques de l'ennemi.
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nous avons occupée depuis et que l'on mit en état de défense- On arma la corne d'Elirlen-liliein de 12 bouches à feu, quoique cet ouvrage fut à peine ébauché.
Dans la nuit du 28 au 29, Tennemi avait commencé sa première parallèle, prenant de la tète du village de Kehl jusqu'à la gauche de sa ligne, en face et en avant du bonnet-de-prèlre d'Ehrlen- Rhein, sur tout le front du camp retranché. 11 plaça un poste derrière l'église du village de Rehl,et parut vouloir s'y établir. Dans celle du 29 au 30, on avait fait une sortie par la lunette de la Rintzig, mais elle ne produisit aucun effet.
Le 30, l'ennemi continua le travail de sa parallèle sur le front du camp retranché^ il fit un assez grand feu de ses batteries; mais on commençait à en être moins inquiet: nous eûmes cependant beaucoup de réparations à faire. On fit établir sur la rive gauche du Rhin, un peu au-dessous de la position que nous occupions dans les îles de laRinlzig, une batterie de 14 bouches à feu, dont 6 mortiers, pour s'opposer aux tentatives de l'ennemi, dans la partie de ces îles que nous occupions.
Dans la matinée Saint-Cyr avait relevé Desaix, dans le commandement des troupes chargées de la défense de Kehl, Ces deux officiers-généraux devaient, comme on l'a vu plus haut, se relever tous
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Jes ciiKj JDurs j ccpeiidanl il tut réglé que,pour toile première fois, Saint-Cyr ferait le service pendant les sept qui devaient suivre, vu que Desaix en avait été chargé pendant les sept premiers.
Les efforts qui furent faits, particulièrement par les officiers du génie, pour tirer quelque parli des troupes dans les travaux du siège, prouvèrent (jue l'on ne pouvait plus compter sur cette ressource. En outre les fonds étant venus à manquer, on fut forcé de suspendre le paiement des travailleurs, auxquels on avait donné jusqu'alors 15 sols par jour j on ne put même pas acquitter les marchés faits, et dès ce moment, les travaux tombèrent dans une stagnation complète.
Le F'" décembre, l'ennemi s'établit à la tote du village de Kehl, en arrière de l'église: il travailla à la batterie à deux faces, placée sur le flanc droit du village, celle ([ui a si fort inquiété la communication et le flanc du camp, près la redoute aux trous-de-loup, conjointement avec celle au-dessus, plus près du village de Sundheim. On avait fait une sortie, dans la nuit du 30 novembre au I^r décembre, par la lunette de la Kintzig: elle n'eut pas d'autres suites que d'inquiéter l'ennemi.
Le 2, on exécuta une sortie, à la pointe du jour, sur le village de Kelil. Il s'y engagea un combat très vif, mais on ne put y rester nous élablinios
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nos postes en avant de ré{]'lise. On commença le travail des fougasses, avec douze mineurs. Il devait y avoir douze boîtes à la corne du haut Rhin, trois à la lunette de la Kintzi{j, et neuf à la corne du bas Rhin, Chaque boîte double et goudronnée contenait huit bombes chargées. On y employa jusqu'à vingt mineurs: ce travail ne fut terminé que le 30 décembre.
Le .3, l'ennemi continua le travail de ses batteries sur le flanc du village de Kehl, et sa première parallèle devant le camp retranché. Le 4, on ne tira que fort peu de part et d'autre, et Ton continua les travaux commencés. Nous nous occupâmes principalement de la corne d'Ehrlen-Rhein.
Le 5, dès les huit heures du matin, l'ennemi fit le feu le plus vif de toutes ses batteries. Celles sur le flanc du village de Rehl tirèrent pour la première fois. Nos batteries des deux rives y répondirent. L'ennemi, qui avait le projet de nous attaquer sur notre droite, tira môme des batteries (!e la gauche de sa ligne. Sur -le soir, il attaqua le bonnet-de-prétre d'Ehrlen-Rhein, et s'y logea. En même temps il s'empara de l'île-des-bois, dans laquelle il établit plus tard les ouvrages numérotés sur le plan 32 et 33. Une partie des troupes qui gardaient ce poste, furent prises : quelques hommes se noyèrent en passant le bras qui les séparait de
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l'île d'EhrIen-Rhein -. le reste se sauva dans des bateaux qui servaient à leur communication avec ces îles. L'ennemi fit aussi une fausse attaque sur les îles de la Kintzigf. Le 6, on tira fort peu de part et d'autre. L'ennemi commença son établissement dans le bonnet-de-prêtre d'Ehrlen-Rhein.
La journée du 7 décembre fut tranquille 3 l'ennemi démasqua seulement quelques embrasures dans le bonnet-de-prétre d'Ehrlen-Rhein. Le 8, il joignit cet ouvragée par une tranchée, à la {jauche de sa ligne.
Le 9, il n'y eut rien de nouveau. L'ennemi ayant été repoussé, dans la nuitdu 9 au 10, ouvrit, entre la Schutter et la Kintzig, un boyau dirigé sur la. maison-de-poste du village de Kelil^ il fut pris de revers par nos postes, dans le village.
A la droite, il lit feu pour la première fois de ses batteries du bonnet-de-prêtre, et d'une autre batterie de quatre pièces sur la gauche, dans sa première parallèle, venant de Sundheim. Sur le soir, il attaqua nos postes des petits redans en face et en arrière du bras d'Ehrlen-Rhein, alors à secj il fut repoussé jusque dans ses retranchements, et on lui fît soixante prisonniers. Le I^'' bataillon de la 76" demi-brigade exécuta cette attaque sous le feu à bout touchant des batteries ennemies. On eut d'abord de la peine à obtenir des troupes qu'elles
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restassent en présence de ces batteries, et qu'elles s'y enterrassent. Cependant comme on insista, elles firent pour se couvrir ces petits boyaux à la tête des îles d'Ehrlen-Rhein, d'où elles ont si fort retardé les travaux de l'assiég'eant.
Dans la nuit du 10 au II, l'ennemi repoussa le poste de l'église de Kehl- il fut repoussé à son tour et oblifjé d'abandonner une seconde fois le travail de la veille, qu'il avait repris, en le dirigeant en arrière de l'église, afin de le mieux défiler. On donna l'ordre de combler ses tranchées et de porter deux pièces de 4 sur la gauche du chemin du village de Kehl, et à l'entrée.
L'ennemi déboucha de sa première parallèle, devant la redoute aux trous-de-loup, dans l'intention de lier ensuite ses ouvrages du village de Kehl avec ceux d'Ehrlen-Rhein. Nos avant-postes firent feu sur ses tirailleurs, mais ils n'en furent pas dérangés.
Aux îles de la Kintzig, on voulut repousser feiinemi, jusque dans le grand bois d'Auenheim. Le temps n'étant pas favorable , les troupes paraissaient peu disposées à cette attaque, et l'artillerie de la rive gauche (selon les rapports des ingénieurs), n'ayant pas assez inquiété l'ennemi qu'elle prenait en flanc, celte attaque n'eut d'autres suites que de nous faire gagner un peu de terrain, particulièrement sur les bords du fleuve.
L'ennemi, pour prévenir les sorties qui eussent dérangé son travail, avait attaqué, dans la nuit du II au 12, nos boyaux et autres petits ouvrajyes de contre-approche sur tout le front des îles d'Ehrlenlihein et du camp retranché (i). Le 12, nous Tattaquiunes nous-mêmes dans le village dcKehl, et nos postes se maintinrent en avant de l'église. Il ne put encore continuer son travail entre la Schulter et la Kintzi{j : quelques hommes de part et d'autre restèrent sur le champ de bataille.
En face de la redoute des trous-de-loup, l'ennemi lia le travail de sa seconde parallèle, partant du bonnet-de-prètre d'Ehrlen-Rhein, et allant aboutir à la batterie à deux faces, sur le flanc du village de Kehl. Il couvrit ce travail par plusieurs bataillons. Les Autrichiens s'étaient aussi avancés dans les îles d'Ehrlen-Rhein, mais la 76^ demi-brigade les repoussa, avec perte de plusieurs officiers.
La saison étant trop rigoureuse, et le soldat trop fatigué de service, le travail fut nul dans toutes les parties. Le bois de chauffage manquait, on s'aperçut que les volontaires arrachaient les palissades pour faire du feu ^ plusieurs caissons avaient sauté dans les ouvrages d'Ehrlen-Rhein; on avait négligé
(i) Ces ouvraiTcs sont cotés ^dans la lég'endedn plan; mais sur le plan même, le {p-avcur a, par erreur, clianjjé ces lei- Ires ^en des chiffres 9.
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de faire des dépôts de munitions dans les massifs do leurs batteries. On a beaucoup tiraillé dans les îles de la Kintzi{f , sans autre résultat que de conserver son terrain de part et d'autre.
Le 13, Tennemi s'établit derrière la route de Rastadt, près l'emplacement de la redoute étoilôe. Il prolongea sa parallèle de la droite dans le villa^je de Kelil, coupant la grande route. Les troupes, faute de bois, continuèrent à brûler les palissades et les bois de construction, qu'on fut obligé par la suite de leur abandonner.
Le 14, l'ennemi continua son travail et s'établit sur l'emplacement de la redoute étoilée. On crut apercevoir qu'il travaillait à des batteries sur la rive droite de la Kinczig, pour prendre en flanc la partie du village de Rehl, occupée par nos troupes. On reconnut aussi qu'il avait débouché du boyau à la tête du village, se portant en avant sur sa gauche, par une gabionnade.On avait commencé, en manière de tranchée, le redan en avant de l'église, pour masquer les deux anciens débouchés qui donnaient sur ce point, et faciliter les moyens de s'y maintenir j on ne put en faire qu'une douzaine de toises. La terre était devenue si dure par la gelée, qu'on ne put entamer l'ancienne chaussée ; on la barra avec des décombres.
A droite, on reconnut la batterie que rennemi
élevait dans l'île-des-bois, dirigée sur le pont-volant qui servait de communication aux îles d'Ehrlen-Khein et à celle des Escargots. Le froid était très rigoureux, cependant le Rhin ne charriait pasj ses eaux étaient très basses et très limpides. Le bois de chauffage manquant, les réparations aux différents ponts de communication dont on brûlait les matériaux, devinrent immenses et même impossibles en plusieurs endroits ; plusieurs bateaux de ponts des îles d'Ehrlen-Rhein et de la lunette de la Kintzig, étaient coulés bas.
Le IG, l'ennemi fit une tranchée partant de la redoute étoiiée,qui s'appuyait à la rive droite de la haute Kintzig -. il y plaça depuis une batterie de mortiers. Le 17, il acheva son cheminement sur la chapelle de Kehl, et dégorgea une embrasure sur la droite : il y en ajouta une seconde le jour suivant.
Le général en chef, qui avait déjà fait une proposition d'armistice à l'Archiduc, la lui rcnouvella dans cette journée, en lui envoyant un aide-decamp; mais ce prince étant trop avancé dans les travaux du siège, répondit encore à Moreau négativement (»). Celui-ci avait beaucoup espéré de
(') On ne peut douter non plus, qu'étant aussi bien instruit qu'il l'était, par les agents de richejyru, de toutes les
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celte mission 3 il avait donné l'ordre d'empêcher pendant la nuit les assaillants de travailler. Il comptait que deux cents tirailleurs pouvaient suffire pour atteindre ce but [21 et 23 j. On fit tout ce qu'on putj mais il n'y avait pas moyen d'empêcher l'armée de l'Archiduc, déjà si avancée dans ses travaux, de les continuer la nuit sur une grande étendue de ses lignes. Pour empêcher de travailler par tout, on eût été obligé de faire une attaque générale, en sortant de tous les points de nos ouvrages. Mais on a vu quels fruits on a retirés des sorties exécutées pendant le siège : on a déjà parlé de la répugnance invincible de nos troupes oour ce genre d'opérations, et des causes qui l'avaient produite. Comme elles devaient se faire la nuit, les soldats s'évadaient si facilement dans l'obscurité, que les officiers n'arrivaient jamais en présence de l'ennemi qu'avec une poignée d'hommes, ce qui empêchait d'obtenir le moindre résultat.
La pluie avait amené le dégel dans la nuit du 17 au 18. Sur le soir l'ennemi attaqua le poste de l'église, par une très vive canonnade. Il s'en empara ensuite, s'y logea, et se lia avec le travail qu'on l'avait obligé d'abandonner depuis plusieurs jours.
privalions que rarmée avail à souffrir, il ne se crût sùi» d'clrc bienlôl niailre de Reh!. Celle raison seule eût suffi pour faire rejeter les proposilions de Moreau.
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Var siiile du clépcl, la Kintzig^ ayant crû de cinq pieds, le pont à la g-orge de la lunette fut emporté : on y suppléa au moyen d'un bateau de l'ennemi qu'elle nous amena.
On devait attaquer de rechef l'ennemi, dans le poste de l'église, pendant la nuit du 18 au 19; mais elle fut si obscure qu'il était impossible de se conduire. Cette tentative se termina par une fusillade partant des redans en avant du pont établi sur la flaque, entre le village de Kehl et la corne du haut Rhin.
Le 19, le fleuve commença à se troubler et à monter de quelques pouces. Le 20, l'ennemi travailla beaucoup dans les îles à sa gauche, et perfectionna ses ouvrages devant le camp retranché. Le Rhin avait crû de deux pieds, le pont sur pilotis n'était point praticable. Il était aussi arrivé quelques accidents au pont de bateaux , dont plusieurs avaient été coulés bas. Nos moyens diminuaient tous les jours; et les soldats fatigués par le mauvais temps et les privations , se décourageaient. Cependant nous eûmes un moment l'espoir que si le dégel se prolongeait, et que les eaux de la Kintzig et de la Schutter continuassent à déborder, l'ennemi serait obligé de lever le siège.
Le Rhin augmentait et les communications avec
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les lies devenaient extrêmement difficiles. Le 22 décembre, on travailla à une batterie de six pièces, au centre du camp retranché , afin de prendre le village de Kehi en flanc^ mais elle était trop faible pour empêcher les cheminements de Tennemi dans cette partie, et faire taire les feux qui les protégeaient. L'ennemi donnait depuis quelque temps à ses travaux une meilleure direction j il avançait sur cette misérable partie de nos ouvrages qu'on appelait le camp retranché, ce qui devait le mettre à même de voir le pont , et en conséquence de terminer promptement le siège : car ce n'était véritablement pas du fort de Kehl qu'il s'agissait, mais seulement d'intercepter notre communication avec Strasbourg.
L'ennemi aurait pu arriver encore plus vite à son but, en débouchant sur notre gauche par les iles de la Kintzig, et notamment par celle de Bremen-Wôrth où il s'était solidement établi dès le commencement du siège. Nous n'occupions en face de lui que les mauvais redans a et b qu'il eût enlevés facilement. Le Rhin était très bas : les petits bras qui dans l'été auraient pu servir de défense, se trouvaient à sec. Du moment que les Autrichiens auraient forcé les petits ouvrages que nous occupions à l'entrée de ces îles, une large plage de sable, où pouvaient manœuvrer loules les armes, les cou-
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diiisait au pont de bateaux et à la gorge du fort de Kehl, qu'ils pouvaient ainsi prendre à revers. Cette partie de notre défense est celle qui, pendant toute la durée du siège, nous a donné la plus grande inquiétude. Chaque nuit, on croyait voir l'ennemi arriver sur ce point, où il n'avait à craindre que le feu de quelques batteries de la rive gauche, toujours de si peu d'effet pendant la nuit. Heureusement que ridée ne vint pas à l'Archiduc de choisir ce point d'attaque, et qu'elle ne lui fut point suggérée de Strasbourg par les agents de Pichegru.
Le 23, l'ennemi continua, probablement pour la forme, ses travaux en avant de la maison-deposte du village de Kehl, et nous fîmes deux redans entre ceux qui existaient en avant du pont sur la flaque, et la redoute aux trous-de-loup. Le 21, on reconnut une batterie de quatre embrasures sur la gauche, dans la tranchée en avant de la maison-de-poste de Kehl, et une autre de quatre embrasures en face de la redoute aux trous-deloup. Le flanc du village de Kehl, de ce côté, était couronné par une tranchée partant de la parallèle en face de cette redoute, et allant se joindre avec celle en avant de la maison-de-poste. Une amorce partant de cette maison-de-poste fut prise de revers par la redoute aux trous-de-loup, et Fennemi l'abandonna. Il déboucha sur la droite en face de
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cette redoutej il travailla aussi sur la gauche du bonnet-de-prêtre d'Ehrlen-Rhein, et parut y faire une sape double.
Le 23,rennemi continua son cheminement sur la redoute aux trous-de-loup, et sur la. gauche du bonnet-de-prêtre. Il travailla aux batteries de sa seconde parallèle. On avait cherché à l'inquiéter dans la nuit du 24- au 25 par plusieurs sorties, mais ces attaques n'eurent pas de succès. Le 27, l'ennemi s'avança sur Ehrlen-Rhein par une sape doublej il éleva à l'extrémité de cette sape un g-rand massif pour une batterie destinée à enfiler nos petits boyaux à la tête de ces îles. Au cheminement plus à gauche, il s'avança par sa droite pour se lier avec celui de la redoute j mais au jour, il fut obligé d'abandonner son ouvrage, que 1 on inquiéta par un feu de mousqueterie très vif : depuis quelque temps on en usait de même jour et nuit, des boyaux en avant d'Elirlen-fihein. Les Autrichiens travaillèrent à armer leurs nouvelles batteries.
Dans la nuit du 27 au 28, on fit deux sorties sur les cheminements de l'ennemi : elles eurent le bon effet de retarder son travail. Son projet paraissait être de se lier depuis le bonnet-de-prêtre d'Ehrlen-Rhein, jusqu'à la hauteur Je la redoute aux trous-de-loup. On travailla à un redan eu arrière
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(lu pont sur la flaque, et à la communication de la redoute aux trous-de-loup abandonnée la veille, parce que son tracé avait été manqué : il se continuait à la sape. On travailla aussi au redan, situé à droite et à môme hauteur que la redoute aux trous-de-Ioup; mais on l'avança peu.
De part et d'autre on tirait peu la nuit, si ce n'est quand les troupes se relevaient, mais assez vivement à la pointe du jour. Le commandant de notre artillerie se plaignait du manque d'obus de six et de huit pouces [28], et en général de la grande consommation des munitions et affûts de rechange. Le froid qui avait repris avec beaucoup d'intensité, contribuait à en rendre les ferrements plus cassantsj on acquit aussi la preuve de la médiocre qualité du métal de nos bouches à feu (^). On mit deux pierriers en batterie pour lancer des grenades sur les travaux avancés de l'ennemi; cette épreuve ne réussit pas, à peine put-on les envoyer à vingt toises.
(i) Presque toutes cependant étaient neuves et de la fonderie du sieur Dartin; leur mauvaise qualité avait depuis long-temps fxcilé les réclamations des officii;rs charjyés de la direction de l'arsenal de Slrasbour{;. Le zèle de quelquesuus d'enlr'eux pour le service de l'état, loin d'être récomjii;nsé , l'ut puni par leur chang[ement ou leur deslituliou : tant éfail grand le crédit du fondeur, auprès d'un des membres dn gouvernement !
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Le 28 décembre, l'ennemi avança peu ses travaux, quoiqu'on ne l'eût inquiété qu'avec de la mousaueterie, surtout du côté d'Ehrlen-Rliein. On continua de travailler au redan en arrière du pont sur la flaque de la corne du haut Rhin, à la communication aux trous-de-loup et au redan à droite de cette redoute, ainsi qu'à Ehrlen-Rhein. Comme le g-énéral en chef avait obtenu des fonds, le génie commença à employer des travailleurs de bonne volonté; mais il ne s'en présenta qu'un petit nombre, et presque exclusivement de la 10*^ de ligne.
Nos ouvrages étant d'un relief si mince et aucun d'eux n'étant terminé, notre principale force consistait dans nos palissades; cependant la rigueur du froid fit qu'on en brûla un si grand nombre, qu'il n'était plus possible de suffire au remplacement. Chacune de celles que le canon de l'ennemi faisait sauter, était recueillie par nos volontaires avec des cris de joie et aux acclamations de vive la RépubUqueWdMie. d'instruments tranchants dont ils étaient dépourvus, ils les fendaient avec des outils peu propres à ce travail, qu'ils rapportaient dans leur camp, en revenant des travaux [27]. On peut dire qu'ils avançaient plus le siège que les Autrichiens.
Le 29 décembre , l'ennemi lança des obus et des bombes sur la ferme de rîle-du-liiiin,et même
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jusqu'à la citadelle. Ses travaux avancèrent ;)eu, on le contint par un feu continuel de niousqueterie. De notre côté on continua les travaux commencés^ il lit un brouillard fort épais et très favorable à l'ennemi. On fit dans la nuit du 29 au 30 , une sortie d'un bataillon sur ses cheminements à la droite du camp. Elle retarda ses travaux et on lui lit une douzaine de prisonniers. L'ennemi travailla à la faveur du brouillard, à joindre tous ses cheminements- il n'était qu'à trente pas de la redoute aux trous-de-Ioup.
Nous continuâmes nos travaux du jour précédent, et particulièrement celui du redan, à droite de la redoute aux trous-de-loup. On commença aussi à faire une banquette à la digue, joignant la droite du camp retranché avec le petit ouvrage à trois faces (coté H sur le plan), au-dessus de la tête du pont de bateaux d'Ehrlen-Rhein. Le 31, l'ennemi continua à lier ses cheminements.
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CHAPITRE VINGTIEME
Continuation du siège. — Réflexions générales.
JtrsQTj'ici nous avons vu l'ennemi marcher avec une si grande circonspection, qu'on pourrait la qualifier de timidité : nous allons le voir tout à coup changer de système, et devenir audacieux. Dans le moment nous n'avons pu nous rendre compte des motifs de ce changement^ mais quand nous avons connu plus tard la correspondance de Pichegru et de ses agents de Strasbourg, avec les Autrichiens, et que nous avons vu les reproches qu'on leur adressait sur la lenteur de leurs opérations, les conseils qu'on leur donnait, les révélations sur les points les plus faibles de notre position, sur tous les objets dont nous étions dépourvus^ sur le déniiment absolu dans lequel se trouvaient les hôpitaux, sur les souffrances et les dégoûts des soldats^ les renseignements sur la possibilité d'enlever le fort de Kehl par une surprise, à l'aide du mot d'ordre qu'on leur envoyait si
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exactement; ccqx qu'on leur donnait même, pour s'emparer de la citadelle, au moyen d'un passa{je du Rhin au-dessous de Strasbourg, en habillant avec les habits des prisonniers français des soldats du corps de Condé, qui seraient secondés par tel officier commandant sur tel point qu'on désignait, il nous fut facile de nous persuader que les Autrichiens avaient enfin cédé, après tant de réclamations infructueuses, et que c'était là le vrai motif de leur changement de système.
Le I^'' janvier 1797 au matin, l'ennemi lit feu pour la première fois des batteries de sa nouvelle parallèle. Il fut très vif et s'appaisa un peu sur le midi^ il redoubla le soir, non-seulement des batteries de sa nouvelle parallèle, mais de presque toutes les autres. Il avait démasqué à coups de canon, les six embrasures de sa batterie à gauche du bonnet-de-prétre d'Ehrlen-Rhein, qui enfilaient les petits boyaux à la tête de cette île, et à laquelle il communiquait par une sape double. Vers les quatre heures et demie du soir, une colonne, sous le général Staader, s'empara de la redoute aux trous-de-loup, et une autre attaqua les îles d'Ehrlen-Rhein. L'ennemi se rendit maître de la première sans résistance, en même temps que de la partie des retranchements la plus à droite du camp. Il s'empara de môme des boyaux d'Ehrlen-
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Rhein,et pénétra, en suivant nos troupes, jusque dans la corne. Le général Lecourbe lit des efforts pour les rallier; secondé de quelques braves, il parvint enfin à chasser l'ennemi qui s'était emparé du demi-bastion de droite, et tournait contre nous l'artillerie qu'il encloua ensuite, en abandonnant l'ouvrage. Pendant ces attaques, et dans une nuit rendue plus obscure encore par un brouillard épais, un bateau du pont fut coulé bas par l'ennemi; il ne put être remplacé qu'au bout de quelques heures, pendant lesquelles, les troupes dans Kehl demeurèrent sans secours et sans communication avec la rive gauche. La 62" demi-brigade fit différents efforts pendant la nuit, pour reprendre les retranchements que l'ennemi avait enlevés, et la redoute aux trous-de-loup, mais ils ne réussirent pas; l'ennemi était trop supérieur en forces. Plus de six bataillons avaient été employés à cette attaque sur la moitié du camp retranché^ et nous n'en avions que trois pour le défendre dans toute son étendue. Le terrain était si impraticable, la nuit si obscure et le brouillard si épais, qu'il parut impossible à Desaix de faire aucune disposition avant le jour. Nous occupions encore la digue et le petit ouvrage à trois faces, entre le camp retranché et les îles d'Ehrlen-Ilhein, ainsi que la gauche de ce camp, qu'il fallut isoler de la droite dont l'ennemi
venait de s'emparer. On lit une coupure à l'exlrénie droite delà partie qui nous restait, et Ton chercha à établir un épaulement que l'on prolongea dans Ja direction du Rhin, pour empêcher l'ennemi de tourner la portion des retranchements dont nous étions encore maîtres j mais ce travail, se faisant sous le feu le plus vif, avançait peu.
Le 2, l'ennemi continua à tourner contre nous les retranchements du camp dont il s'était emparé; il gêna beaucoup nos communications avec les îles, par les trouées des flaques, et les rendit presque impraticables. Il prenait aussi de revers la coupure faite au camp, et son feu de ricochet, qui plongeait le travail^ n'obligea pas nos travailleurs volontaires à l'abandonner, quoiqu'ils y eus:sent perdu plusieurs de leurs camarades.
L'ennemi s'empara, dans la nuit du 2 au 3, de la digue à la droite du camp, à laquelle nous avions fait une banquette , ainsi que du petit ouvrage à trois faces, qui appuyait la droite. On fit différents efforts pour le reprendre; mais les troupes ne répondirent pas à ce qu'en attendait Lecourbe qui les commandait .elles se dispersèrent en partie dans l'obscurité, et l'ennemi qui en resta maître, s'y logea; au jour on le vit y apporter des palissades. Cet ouvrage n'avait comme tous les autres, qu'un relief assez mince et seulement à la
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liaiiteiir de barbettes. Dans la pénurie où l'on était d'artilleurs [29], on avait cru devoir charger l'artilkrie à cheval du service des bouches à feu j on avait fait pour elle une exception, puisque le reste de rartillerie se relevait en passant d'une batterie à l'autre, et ce fut un malheur. Car ces canonniers, par un esprit de corps mal entendu, ne voulurent jamais travailler à se couvrir des batteries ennemies qui, depuis quelque temps, enfilaient cet ouvrage, malgré qu'on leur eût fourni les saucissons et les gabions nécessaires. A nos invitations et à nos ordres ils répondaient toujours: « Nous sommes » des canonniers à cheval, destinés à combattre en » rase campagne, et non derrière des retranche- » mentsj et s'il nous l'était permis, nous ouvririons » c€t ouvrage pour nous placer en avant. » Chaque jour, avant neuf heures du matin, toutes les pièces se trouvaient brisées et la moitié des hommes gissaient sur la terre, de sorte que ce corps si brave fut presque réduit à rien, par les pertes énormes qu'il éprouva (').
(i) Les parlisans de la discipline des nations du nord, pourronl cruire, d'après ce que je viens de rapporler, qu'il n'y en avait pas dans noire armée. II y en avait cependant autant qu'il en peut exister chez un peuple aussi ardent. Il lallail qu'il y en eut beaucoup^ et plus encore de patriotisjne, pour maintenir celte ai'inée, après une campagne aussi longue, au milieu de toutes li-s privations donl elle élail accablée.
L'ennemi perça douze embrasures dans l'ouvrajje a trois faces, toutes dirigées contre la corne d'Ehrlen-Ilhein. Ses succès dans les journées du !<'' et (lu 2, avaient à peu près décidédu sort de Kelil.
Le 3, Saint-Cyr remplaça Desaix. L'ennemi s'avança dans Ehrien-Rliein, à environ cent toises de la corne j il perfectionna son établissement dans les ouvrages dont il s'était emparé la veille, et il s'en servit pour inquiéter toutes nos communications, particulièrement celles les plus à proximité du camp retranché j elles n'étaient plus praticables aux voitures. On travaillait aux coupures du camp retranché, que le feu terrible de l'ennemi obligea d'abandonner de jour, après avoir perdu de nouveau plusieurs travailleurs volontaires.
Je crois devoir parler ici d'un projet suggéré à Moreau et qu'il avait chaudement adopté. Le 4 janvier, il fut trouver Saint-Gyr à son quartiergénéral de la ferme des Anabaptistes dans i'ile-du- Rhin i pour lui en faire part et le décider à se charger de l'exécution. Il était accompagné de Desaix, Reynier et Roisgérard. Comn>e rennemi était déjà maître de la majeure partie du camp retranché, du redan à sa droite, de l'ouvrage à trois faces, et qu'il se trouvait établi dans l'île d'Ehrlen-Rheln, qu'il avait enlevé tous les petits redans qui couvraient Fouvrage à cornes, et en-
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touré celui-ci de ses tranchées, Moreau voyaiUjue dans très peu de jours toute sa défense à sa droite serait perdue. Il lui vint à l'idée de la reporter sur sa gauche, en s'emparant de toutes les îles de la Kintzig qui avaient été totalement négligées^ quand on aurait pu facilement les occuper, c'est-à-dire avant le commencement du siég^e.
Moreau paraissait croire que l'ennemi s'amuserait à faire le siège du fort de Kehl qui était encore intact, et qu'il pourrait le défendre long-temps : comme s'il eût été question d'une véritable place de guerre. Mais les plus médiocres parmi celles-ci, sont au moins pourvues de magasins pour mettre à l'abri les subsistances et les munitions, et l'on sait qu'il n'y avait à Rehl rien de ce genre- on n'avait eu, ni le temps, ni les moyens d'en construire. Il n'y existait que trois casemates, non à ra])ri de la bombe, dont l'une servait à l'étatmajor général pour écrire les différents ordres relatifs aux détails du service, l'autre pour celui du génie, et la troisième pour celui de l'artillerie. Il fallait conduire au fort, toutes les nuits, les vivres et les munitions qui devaient être consommées dans la journée suivante, et par conséquent il fallait un passage que rien ne put interrompre^ un pont seul était insuffisant, puisqu'à chaque instant le service était interrompu pendant les réparations qu'on était
obligé d'y faire. L'ennemi l'avait bien scnli, et depuis quelque temps il marchait dans une direction qui pouvait l'en approcher bientôt. Il allait être maître du terrain où il devait construire la batterie, destinée à le foudroyer en peu d'heures. Moreau avait déjà perdu son pont d'Huningue, et dans quelques jours il pouvait perdre le seul qui lui restait. Malgré la pénible situation où se trouvaient ses troupes sur la rive droite du Rhin, il voulait que Saint-Cyr s'emparât de l'île des grands-bois qui s'étend entre l'île-du-Rhin et Auenheim, et de celle de Bremen-Wôrth, au moyen de deux débarquements de troupes: l'un exécuté visà-vis la pointe nord de l'île-du-Rhin^ et l'autre à peu de distance d'Auenheim. Saint-Cyr jugea cette opération trop tardive et impossible à tenter, tant à cause du peu de troupes que l'on pourrait embarquer, vu la pénurie où nous étions de bateaux propres à un pareil débarqueaient, que par les travaux que l'ennemi avait exécutés dans l'île de Bremen-Wôrth, et qui lui en assuraient la possession; car sous la protection de ces ouvrages, il pouvait attaquer notre débarquement, non seulement avec les troupes qu'il avait dans ces îles, mais encore avec celles qu'il tirerait de son camp, près d'Ausnhcim, en se servant des ponts établis sur la Rintzig, l'un devant ce village, et l'autre plus haut, près la
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redoute N° XIX. Nonobstant ces observations, qui avaient fait impression sur Boisgérard (alors le plus entreprenant des officiers du génie), Moreau, Reynier et Desaix insistaient à tel point, que Saint- Cyr (craignant que le siège ne finît ainsi par une journée plus désastreuse encore que celle du 22 novembre par laquelle il avait commencé) répondit qu'il ne voulait pas s'en charger- que d'ailleurs, comme il fallait plusieurs jours pour faire Ja reconnaissance des points où l'on voulait débarquer, réunir les bateaux et autres moyens, il profiterait du temps qui lui restait avant d'être relevé, pour tout préparer^ qu'à son arrivée Desaix trouverait tout prêt pour l'exécution, et que lui, se contenterait d'y être employé comme volontaire il chargea le commandant des pontonniers de lareconnaissance du Rhin et de la réunion des bateaux [30], et Boisgérard , de préparer les matériaux nécessaires pour notre établissement dans ces îles, et la construction des ouvrages qu'il rendrait indispensable. Le lendemain, Moreau revint sur ce projet [31], mais il ne put changer les idées de Saint- Cyr sur les dangers d'une telle opération. Ces discussions devinrent inutiles; car le 8, Desaix ayant relevé son collègue, et jugeant mieux des difficultés de l'entreprise, ne voulut plus en entendre parler. Le i, l'ennemi perfectionna le travail des jours TOME IV. 8
précédonlsj la comnuinlcation de l'île (rFJulenlUiein avec la partie du camp retranché qui nous restait, ne se faisait plus que sous la mousquelerie de l'ennemi j il ruina presque entièrement la redoute du cimetière, et y démonta deux pièces [32]. On désarma la gauche du camp retranché, trop exposée depuis qu'il était maître de la droite.
Les travaux d'Ehrlen-Rhein, et particulièrement lessaillans de l'ouvrage à cornes, se trouvaient entourés par les tranchées de l'ennemi, et leurs défenseurs menacés d'y être enlevés de vive force. On a vu que les Autrichiens, avant d'être maîtres des ouvrages qui flanquaient la gauche de la corne d'Ehrlen-Rhein, et quand leurs tranchées en étaient plus éloignées, s'en étaient déjà emparés de vive force le ler" janvier. La grande énergie de Lecourbe les en avait chassés j mais tout était changé par les progrès qu'ils avaient faits depuis, et par leur position si rapprochée de cet ouvrage : il n'était plus possible de conserver l'espoir de le défendre davantage (').
On évacua quelques pièces des plus gros calibres
(i) Cependant Moreau voulait le tenter. Il avait près de lui le général du génie Marescot, auquel il accordait la plus grande confiance ; avant de consentir à l'évacuation de cet ouvrage, il l'envoya le visiter. Marescot, à son retour, conseilla révaeuation, en se servant de cette expression : « Je a ne connais pas de /noyen de faire vivre les morts. »
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de la corne d'EhrIen-Rhein, et dans la nuit du 5 au 6, on évacua le reste de l'artillerie et les troupes; on n'y laissa que trois pièces de 4 et trois compagnies de {jrenadiers faisant environ 100 hommes, qui devaient se retirer dansle réduit coté L, si, comme on n'en pouvait douter, ils étaient attaqués par des forces trop supérieures. On espérait qu'ils pourraient s'y défendre au moins un jour dans toas les cas, et même plusieurs, si l'ennemi retombait dans le système de lenteur et de timidité qu'il avait adopté pendant une partie du siège.
Pour augmenter la confiance de cette troupe, on avait placé les bateaux derrière le petit ouvrage que l'on se proposait encore de défendre. Ce fut une faute, il eût mieux valu les laisser sur l'autre rive. Pendant la nuit cette troupe entretint la fusillade avec l'ennemi, et quand elle jugea qu'il lançait ses troupes pour s'emparer de l'ouvTage à cornes, elle se retira dans le réduit; mais trouvant les bateaux sous sa main, elle n'y tint pas et s'embarqua pour se retirer sur la rive gauche du Rhin. On gardait encore les îles de l'Estacade et des Escargots, où il y avait quelques bouches à feu.
L'ennemi ruina presque entièrement avec son canon les défenses de la redoute du cimetière. Dans la soirée du 6,11 attaqua la partie du camp retranché qui nous restait, et la redoute du cimetière qu'il
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emporta, ainsi que le redan palissade à sa {Jorge; il pénétra même dans le chemin couvert du demibastion de droite de la corne du haut Rhin, et jusqu'à la première coupure sur la chaussée, le long de la branche droite de cet ouvrage. La nuit était si obscure que deux petites colonnes autrichiennes, ayant dévié du chemin qui leur était tracé, se fusillèrent à bout touchant sans se reconnaître, et laissèrent sur la place un nombre considérable de leurs morts. Au bout de quelques heures de combat, et du feu de mousquelerie le plus vif, les troupes de Sainte-Suzanne, qui étaient de tranchée cette nuit, rentrèrent dans ia redoute du cimetière, après avoir repris le redan palissade: Messire, chef de bataillon dans la 10^ demi-brigade de ligne, fut tué dans cette attaque. Sa perte fut sensible à toute l'armée, dont sa rare bravoure Pavait fait remarquer depuis loBg-tempsj l'adjudant-général Levasseur y fut blessé. Plusieurs fougasses sautèrent, quelques-unes prirent feu par accident. Leurs entonnoirs avaient de 18 à 20 pieds de diamètre, sur 4 à 5 pieds de profondeurj on avait cependant lieu de croire qu'elles en auraient imposé à Tennemi, dans le cas où il eût voulu faire le couronnement du chemin couvert.
Les Français avaient estimé les forces que les assiégeants employèrent dans cette attaque, à douze
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bataillons dont quatre de grenadiers cette estimation se trouva d'accord avec les rapports de quelques prisonniers. Dans le récit de TArchiduc, il n'est question que de trois bataillons; l'erreur est trop {jrave, de quelque part qu'elle vienne.
De notre côté on attribua le succès de l'ennenii aux avantages que lui donnait la possession de la partie droite du camp retranché, dont il était maître depuis six jours, et à ce qu'il n'eût à combattre que les postes de la 84*^; cette demi-brigade qui occupait la gauche du camp retranché , n'ayant pas attendu pour partir, que la totalité de la 62^^ ^i devail la relever, fut arrivée; mais il est à croire qu'elle n'eût pas suffi pour arrêter l'ennemi qui lui était aussi supérieur en force, et que sa retraite par un seul défilé, aurait entraîné une perte plus grande et un plus grand désordre. On fit arriver de nouvelles troupes, sans en obtenir plus de résultat ; les communications étaient très difficiles et les soldats défilaient un à un. Suivant les rapports des officiers du génie, on ne put faire tirer les batteries de la rive gauche, qu'après bien des lenteurs, et elles ne furent pas d'un grand effet. Il ne faut pas perdre de vue qu'à cette époque, l'artillerie avait épuisé presque toutes ses munitions.
Dès le matin, on apprit que les grenadiers de la lOG'' avaient évacué le petit r&dan en arrière de
! lîJ rAMPAOE DE I79G.
Touvrage à cornes d'Elirlen-Rhein; on leur envoya aussitôt Tordre d'y retourner. On vint rendre compte à Saint-Cyr qu'ils refusaient de s'embarquer pour l'exécuterj celui-ci, étonné d'un acte semblable de la part d'un corps aussi distin{jué, ne voulut pas y croire, mais il se rendit aussitôt sur les lieux. Il trouva les grenadiers indignés du rapport qu'on avait fait sur leur compte, et d'un mouvement spontané, ils se précipitèrent dans les bateaux, demandant aux pontonniers de les transporter sur l'autre rive, pour reprendre le réduit qu'ils convenaient d'avoir abandonné trop légèrement. Mais Saint-Cvr rassuré sur leur soumission, et persuadé que ce petit ouvrage n'avait plus la moindre importance, les fit rapprocher du rivage et débarquer.
On avait commencé un redan dans les îles à droite de la chaussée, le long de la branche droite de la corne du haut Rhin, pour empêcher l'ennemi de se jeter sur cette communication, et ensuite de découvrir la gorge de la redoule du cimetière et tout le terrain à droite; on y détacha 100 hommes. On reconnut que l'ennemi avait joint ses. tranchées du village de Kehl avec les retranchements du camp dont il s'était emparé la veille. Le redan en arrière du pont sur la flaque, devant la corne du haut Rhin, fut occupé par un plus grand
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nombre de troupes. Un bateau du pont fut coulé bas et remplacéj le pont sur pilotis était entièrement hors de service depuis long-temps.
Le 0 janvier^ Saint-Cyr fut remplacé par Desaix. L'ennemi prolongea jusqu'au Rhin sa tranchée, venant de Kehl. Il démasqua 4 embrasures dans les retranchements du camp plus à droite, d'où il voyait le pont de bateaux. Cette batterie tira sur le soir, et fit courir de grands dangers au pont. On continua de travailler au redan dans les îles à droite de la corne du haut Rhin j on enleva quelques gros calibres de Kehl, et l'on y suppléa par dé plus petits.
Dans la nuit du 8 au 9,1e pont de bateaux fut très tourmenté par l'ennemi. Presqu'en même temps, cinq bateaux furent coulés bas par la batterie de quatre pièces de 12 et deux obusiers, dans les anciens retranchements du camp. La communication fut coupée avec la rive gauche 3 on ne passa plus que dans des barques jusqu'à 3 heures du soir, que les pièces de rechange furent en place. La nuit fut très obscure, notre artillerie fit un assez grand feu par salves^ le Rhin était clair et fort bas : un froid très vif avait repris depuis trois jours. Moreau n'ayant plus de bateaux, pour remplacer ceux que l'ennemi coulerait, sentit alors la nécessité de conserver le seul pont qui lui restait.
Desaix fut chargé dans la matinée du 9 de négo-
cicr avec l'ennemi. Il eut un entretien avec les généraux Latour et l{elie(»'arde , dans unebarrjue; et il fut convenu que Ton aurait jusqu'au lendemain 10, à quatre heures du soir, pour évacuer de Kehl tout ce que l'on pourrait en emporter. On céda de suite à l'ennemi la redoute du cimetière. Le même jour 9 janvier , la capitulation fut signée [33].
On travailla aux évacuations et particulièrement à celle de l'artillerie , on enleva aussi les palissades, ponts et barrières, ainsi que les boulets et obus jetés par l'ennemi. Les offi^ciers autrichiens et l'Archiduc lui-même se rendirent dans les ouvrages de Kehl, où ils furent surpris de ne trouver qu'un amas de décombres.
Dans sa relation de la campagne de I79G, l'Arehiduc a donné des éloges aux troupes françaises qui ont défendu les ouvrages de Kehl . Il a dit (Tome IIÏ, page 310): « Les Français le défen- >> dirent vaillammentj aucun ouvrage ne fut pris » avant d'avoir été cerné de tranchées, et atta- » que de vive force; en un mot, ils firent tout ce » qu'on peut espérer d'une brave garnison. Mais la » France attendait davantage de Moreau 3 il quitta V le rôle de général en chef, pour prendre celui » d'un commandant de place, et ne songea qu'à la » défense de Kehl, sans rien entreprendre pour en
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» faire lever le siège.» Si celui-ci eût vécu, il aurait probablement répondu à son ancien adversaire, et relevé une critique aussi amère.
Pendant qu'il défendait sa place de Kehl, pour me servir à mon tour de cette expression ironique, il avait deux adjudants, Desaix et Saint-Cyr, et d'après le même système, un secrétaire déplace, savoir, son chef d'état-major Reynier. De ces trois généraux, un seul est encore vivant j s'il se croyait obligé de suppléer ici Moreau, il n'aurait pas de temps à perdre j mais il ne pourrait, sans être en contradiction avec lui-même, remplir cette tâche : quelques éclaircissements vont le prouver (i).
L'armée du Rhin, pendant les six campagnes qu'elle a existé, a été un modèle d'union aussi parfaite qu'on puisse le désirer. A aucune époque, elle ne fut divisée en partis politiques j car
(^) Un ofGcier de rélat-major de Moreau, liés capable d'écrire ses campajynes, s'en était cliarjjé; ruais la fin de son jyénéral tué sous l'uniforme russe par un boulet français, lui aura fait abandonner un travail déjà avancé. On dési{;ne aujourd'hui un antre officier à qui Ton aurait remis tous les documents nécessaires, pour relever les critiques qu'on a faites des opérations de Moreau. L'impression défavorable que la fin de celui-ci avait produite, s'affaiblit à mesure qu'on s'éloi{}ne de l'époque, et qu'un voit s'aocrédiler l'opinion, que porter les armes contre sa patrie, n'est un tort ou un crime que selon les cas ou les personnes.
Pichegru, son aide-de-camp Badonville, et quefques espions de Strasbourg^, dirigées par lui et payés par Wickham, ne peuvent être considérés comme un parti j mais on y fut, ainsi que cela est inévitable^, divisé d'opinion sur les opérations militaires.
Dans le courant de ces mémoires, j'ai souvent fait remarquer que Desaix et Saint-Cyr étaient rarement d'accord, sur la marche à donner aux opérations. Le premier, soit qu'il cherchât à faire adopter ses idées au {jénéral en chef, soit qu'il reçût effectivement celles de ce dernier, était toujours ostensiblement d'accord avec lui. Saint-Cyr au contraire partageait rarement ses opinions, et l'exprimait peut-être avec trop de franchise.
Dans la campagne qui se termine aux sièges de Kehl et d'IIuningue, plus encore que dans les autres, les opinions de Saint-Cyr avaient rarement été suivies : en conséquence il n'est pas compétent pour défendre des opérations qu'il avait souvent trouvées mauvaises, avant qu'on les eut entreprises. Après que l'armée eut repassé sur la rive gauche à Huningue, il partageait l'avis de ceux qui pensaient, qu'avec les Français il ne faut pas faire de campagnes longuesj qu'il valait mieux donner du repos aux troupes, les pourvoir d'habillements et de chaussures, pour les mettre à même de ren-
CHAPITRE VINGTIÈME. ! 'J
trer en campagne à la première occasion que Tennemi nous fournirait de le faire avec avantage, c'est-à-dire, s'il s'affaiblissait pour porter des secours en Italie. On lui a toujours supposé ce projet, car c'était en effet ce qu'il aurait du faire, et ce qu'il eût probablement fait, si Pichegru ne lui avait donné des espérances dont la réussite n'aurait que trop compensé la perte de Mantoue. Les officiers qui étaient de cette opinion, pensaient qu'il valait mieux abandonner de mauvais retranchements informes, que de s'exposer, en les défendant, à la destruction des ponts, sans lesquels il était impossible de rentrer en campagne.
Pendant le temps qu'aurait duré ce repos, on pouvait combiner avec le général de l'armée de Sambre-et-Meuse et le gouvernement, un nouveau plan d'opérations adapté aux circonstances présentes j car sans le concours de cette armée, on ne pouvait rien tenter d'important ni de raisonnable.
Ceux qui avaient embrassé l'autre opinion, à la tête desquels se trouvaient DesaixetReynier, voulaient au contraire que , malgré la fatigue et le dénùment de l'armée, on défendit avec obstination le peu de terrain que l'on conservait encore sur la rive gauche, et les retranchements qu'on avait commencé d'élever. Desaix répondait de mettre en peu de temps les ouvrages de Kehl en état,
et offrait de se charger de leur défense. Moreauayant adopté ce projet et partagé la confiance de Desaix, ce dernier se mit en devoir de l'exécuter. Il fut d'abord favorisé par l'extrême timidité de l'Archiduc qui craignit d'attaquer de vive force des ouvrages de campagne, qui n'étaient, pour ainsi dire, encore que tracés, et qui ne pouvaient lui résister une demi-heure. Il se mit au contraire à se retrancher lui-même et construisit une ligne de contrevallation formidable, en face des mauvais ouvrages des Français. Pendant ce temps, Desaix fit travailler avec ardeur à ses retranchements ébauchés j il ne pouvait en si peu de jours les rendre bons, mais enfin il les rendit moins mauvais. Il avait aussi eu le temps de s'apercevoir de la faiblesse des flancs de sa position, et de commencer dans les îles d'Ehrlen-Ilhein et de la Kinlzig quelques ouvrages pour les mieux assurer.
Ces premiers avantages obtenus par la timidité des opérations des Autrichiens, persuadèrent à Moreau qu'il avait pris le meilleur parti. Delà est résulté le siège de Kehl, opération qui n'était dans l'intérêt bien entendu ni de l'une ni de l'autre armée.
Pour l'Archiduc, il n'était pas nécessaire de faire le siège d'ouvrages aussi informes et si peu en état de résister à une telle opération j car en
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supjwsant, comme on Ta avancé^ que la possession tic KchI et de la flèche devant Hunin^jue, fût nécessaire^ pour que l'armée autrichienne pût prendre ses quartiers d'hiver dans la vallée du Rhin, et qu'elle n'eût pas une suffisante garantie de tranquillité dans le besoin de repos qu'éprouvait aussi Farmée française, l'Archiduc pouvait les enlever de vive force. On ne doit pas mettre en avant la perte d'hommes qu'une opération de celte nature aurait pu coùterj car il est probable qu'elle n'eut pas été la cinquième partie de celle qu'ont amené les opérations du siège, et il aurait épargné les munitions qu'il fut obligé de faire amener à si grands frais de ses places du Rhin, ce qui a dû les épuiser en partie.
Les troupes autrichiennes qui, au dire de leur général, étaient plus fatiguées que les nôtres, parce qu'une partie d'entr'elles avaient plus marché, se seraient bientôt refaites dans de bons cantonnements, et se seraient trouvées en mesure de secourir à temps Mantoue et de sauver l'Italie; car, sous le prétexte de donner plus de profondeur à ses cantonnements, il aurait pu placer une partie de ses troupes en arrière des Montagnes-Noires, et les échelonner, pour les diriger au moment opportun vers le Tyrol.
Ainsi d'une part, les sièges des tètes-de-pont
nuisirent aux affaires des Autrichiens en Italie, et de Tautre, iMoreau, après des efforts extraordinaires qui achevèrent de ruiner son armée, ne perdit pas moins ce qu'il possédait sur la rive droite du Rhin, et les munitions de ses places. Il éprouva une perte d'hommes plus considérable que celle de l'ennemi j car le sang de nos soldats, appauvri par de si lonjjues misères, rendait la moindre blessure mortelle. De plus son pont d'IIuningue fut détruit, et si l'Archiduc eût retardé de 24 heures la conclusion du siège de Kehl, il en fût arrivé autant au seul pont de bateaux qui lui restait, pour la campagne qui allait suivre.
Afin de compléter le récit des événements de la campagne de 1796, il ne me reste à parler que du siège de la flèche qui avait été établie pour couvrir le pont d'Huningue, avant qu'il eût été détruit par l'ennemi. Cet ouvrage n'avait plus le même intérêt ni la même force que lorsque ce pont existait^ mais le prince Charles, fidèle au système qu'il avait adopté, ayant jugé convenable de continuer le siège qu'il avait d'abord commencé, puis abandonné, Moreau qui, dans la campagne, avait si souvent réglé ses mouvements sur les siens , se décida à le soutenir, et à retarder encore le repos à donner à la droite de son armée.
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Siég-e de la léte-de-ponl d'Himing^ue.
Le 27 octobre 1796, les travaux de la téte-depont d'Hiiningue (i) avaient été repris avec activité,on employa chaque jour trois bataillons à creuser les fossés et à lever les parapets. Cet ouvrage n'était que commencé, cependant on y plaça quelques pièces de canon.
Le 9 novembre, Tennemi avait poussé avec activité ses travaux devant Huningue; après avoir achevé une partie de ses batteries , il les lia au moyen d'un parapet avec celles établies sur la crête des hauteurs qui sont en face d'Huningue.
Le 23, l'emiejni avait perfectionné ses batteries sur le plateau devant la tête-de-pont j protégé par elles, il tirait quelquefois sur nos ouvrages. I! en construisit une autre en avant , et commença sur les bords du Rhin un boyau de tranchée et une batterie destinée à prendre en flanc le pont ; les
(i) Voyez dans l'atlas le plan de la tête-de-pont d'Huningue, PI. XV. Nous ejnpruulons les détails de ce siège à un ouvraffe inédit, rédigé par l'ordre de Moreau, et sous les veux de Kevnier.
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îiôtres tirèrent pour retarder ce travail, cela enjjag^ea une vive canonadcj cinq bateaux du pont furent coulés, mais remplacés promptement.
L.e 38, la batterie que l'ennemi construisait devant la tête-de-pont, étant armée, commença à tirer ainsi que celle de la hauteur^ le pont ne put résister à ce feu, la cinquenelle se rompit et les bateaux furent entraînés par le courant. On avait négligé complètement de couvrir les flancs du pont (i). Aussitôt qu'il fut rompu , le prince de Fûrstenberg, commandant devant lïuningue, somma le général Abatucci de lui rendre la tête-dejîontj on renvoya son parlementaire.
(i) On a ru combien la défense de Kebl a sonfferl de la faute qu'on avait commise, en n'assurant point, jiardcs ouvrages solides dans les iles, les flancs du pont de bateaux; mais ici la noglifjence avait été complcie. La flècbe en avant d'Huningue était si petite qu'elle ne couvrait aucunement les flancs du pont. Il devait être évident pour tout le monde que l'opération de le couler bas, serait la preniicro que l'ennemi tenterait. Le flanc droit de ce pont semblait en partie protégé par la ligue de neutralité; mais le flanc gauche ne pouvait l'ctrc qu'au moyen d'ouvrages solides établis sur la rive droite, à une dislance convenable de la flèche. Si l'on était dans l'impossibilité d'exécuter de semblables ouvrages, il fallait du moins sauvî^r le pont, en le retirant, et on abandonnant la flèclic à ses propres moyens, comme on a élé obligé de le faire après la destruction du pont.
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Le 30, la rupture du pont n'ayant nullement ébranlé la fermeté des troupes qui défendaient ces ouvrages, le feu avait continué. La communication fut fort difficile avec la rive droite j elle dut se faire par des bateaux. On essaya d'établir un pont-volant j mais l'ennemi le coula en fort peu de temps.
A quatre heures après-midi, le feu redoubla et dura jusqu'à la nuit; vers les onze heures du soir, l'ennemi vint attaquer de vive force nos ouvrages. Nos avant-postes furent d'abord repoussés par de la cavalerie, qui fit place à trois colonnes d'infanterie. L'une d'elles s'avança sur la face droite de la demi-lune, après avoir longé et même violé le territoire de liasle ('); celle du centre se présenta à la capitale, où le fossé est moins enfilé; elle s'était munie d'échelles. La 3^ se dirigea sur la face gauche. Toutes se précipitèrent en un moment sur l'ouvrage, les barrières de sortie furent forcées et brisées; nos troupes se voyant enveloppées de tous côtés, se retirèrent dans l'ouvrage à cornes, et de là on fit sur l'ennemi un feu très vif. Voyant qu'il ne suffisait pas pour les chasser , Abatucci ranima l'énergie des troupes, défendit avec une intrépidité remarquable la barrière de l'ouvrage à cornes, et las de la disputer, il sortit
(i) La lifjac de démarcalioii de ce territoire, esl indiquée sur le plan par une trace poucluée.
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à la télé de ses .orenailiers. L'attaque fut prompte, vive el à la bayoniiclle : l'ennemi culbuté et ensuite eliassé de la demi-lune, se retira en désordre dans la plaine. Un petit nombre s'étant réfugiés dans les fossés, et ne voulant ni se retirer ni se rendre, des canonniers d'artillerie légère, qui ne pouvaient plus faire usage de leurs pièces, allumèrent des obus, et les jetèrent dans les fossés, ce qui les eut bientôt délogés. Enfin le brave Abatucci allait profiler du désordre des Autrichiens, pour les poursuivre jusque dans leurs retranchements, lorsqu'il fut blessé à mort. L'affaire dura trois heures j la perte des ennemis fut considérable. On l'évalua à plus de douze cents blessés et six cents morts, tant sur le champ de bataille que noyés j car une partie de leur colonne de droite, croyant que le Rhin n'était pas profond, avait voulu tourner l'ouvrage à cornes par la gorge^ mais les hommes furent entraînés par la rapidité du fleuve. On leur fit 60 à 80 prisonniers. De notre côté, la perte fut beaucoup moindrej le nombre des blessés monta à cent cinquante. Abatucci mourut trois jours après, de sa blessure, emportant les regrets de ses camarades (i). Le général Dufour prit le commandement en chef de la téte-de-pont.
(i) Voir le rapport de Moreau au {jouvernenif ni, dans le Moniteur du 19 IViuiaiie an V (9 décembre 1790'.
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Depuis le mauvais succès de son attaque du 30 novembre jusqu'au 6 décembre , l'ennemi était resté tranquille. La dernière affaire avait amené une querelle diplomatique, dont s'occupèrent les deux partis. De notre côlé nous reprochions aux ennemis la violalion du territoire suisse, qui avait favorisé cette attaque, et les Autrichiens nous accusaient aussi de violer journellement ce territoire dont ils prétendaient fixer la limite par le milieu du grand cours du Rhin, que nos bateaux traversaient pour communiquer avec la tête-de-pont. Cette querelle dura très long-temps, et se borna à des réclamations de part et d'autre, adressées au Magistrat de Basic [34, 35 et 36].
Le prince de Fiïrstenberg- adressa encore une nouvelle sommation [37], à laquelle on répondit , comme on l'avait fait aux premières.
Le 8 décembre, l'ennemi commença à faire jouer ses batteries, parliculièrement contre les bateaux qui traversaient le Rhin^ ce feu fut continué assez vivement jusqu'au 13 j à cette époque il augmenta. L'ennemi laissa voir des rassemblements de troupes 3 on jugea qu'elles étaient destinées à tenter une nouvelle attaque de vive force; mais ces troupes restèrent sous les armes pendant la nuit, et se bornèrent à cette démonstration. La contestation relative au passage des bateaux sur la partie du
Rhin, appartenant aux Suisses, et à la violation de la neutralité, se suivait toujours à Basic.
L'ennemi avait beaucoup modéréson feu. Le 26, on éleva devant la digue du village neuf, une batterie de mortiers, pour prendre en flanc celles que l'ennemi avait établies sur le bord du Rhin. On le força de se retirer de la première; il répondit ensuite au feu de notre batterie, ce qui procura une diversion à celui qu'il faisait sur les bateaux chargés de la communication de la téte-de-pont , avec la rive gauche du Rhin. Cependant on ne put parvenir à l'empêcher de tirer sur eux, et dt; gêner celte communication.
Après que le siège de Rehl fut terminé, l'ennemi reprit ses travaux devant la tête-dc-pont d'iluningue, qu'il avait été obligé d'interrompre, par l'impossibilité où il se trouvait de conduire deux sièges à la fois.
Le 17 janvier 1797, nous avions perfectionné nos travaux avancés, par la construction de petits redans au bord du Rhin, sur la gauche de la têtede-pont, fait quelques traverses dans l'ouvrage à cornes, et travaillé un peu à mettre les troupes à couvert par de faibles blindages faits à la hâte. On avait aussi établi sur la gauche, plusieurs batteries destinées à flanquer les ouvrages de la rive droite. Un batardeau avait été fait au bas du bras du
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ïîliin, qui séparait de la rive droite, Pile où était placé l'ouvrage à cornes. Cinq bataillons étaient employés à la garde de cette tête-de-pont, et étaient fournis alternativement par les 3e légère, 24*^, 38®, 74e et 89e de ligne.
Le 18, l'ennemi avait continué les travaux commencésj le feu ne fut pas très vif, nos sentinelles avancées furent obligées de se reculer un peu.
Le 21, l'ennemi perfectionna ses travaux et sa première parallèle. On se détermina à placer aux saillans des ouvrages de la tète-de-pont des pièces sur affûts de place ; on établit aussi quatre jnortiers dans l'ouvrage à cornes.
Le 22, les Autrichiens amenèrent un équipage de pont de bateaux, et le firent voir sur les hauteurs vers Kaltenherberg, comme pour menacer de passer le Rhin. Si c'était une ruse, elle était trop grossière pour attirer l'attention des Français.
Le 23, l'ennemi travailla aux batteries de la première parallèle^ il ouvrait un boyau vers la batterie Charles^ pour s'approcher des petits redans sur notre gauche.
Le 25, on commença deux 'petits redans destinés à flanquer la demi-lune. A neuf heures du soir, l'ennemi avança des travailleurs pour com= mencer une nouvelle parallèle, à 300 toises de la demi-lune. Les Français, comme s'ils eussent voulu
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répondre au simulacre de passa.jje du Rhin des Allemands, firent celui d'une grande sortie. On tira de toutes les batteries, et l'on fit à voix assez haute pour être entendu de l'ennemi, des commandements qui devaient faire supposer un grand mouvement de troupes. Ensuite on battit la charge, les travailleurs de l'ennemi s'enfuirent à toutes jambes et essuyèrent des pertes par le feu de l'artillerie. Ils reprirent les travaux à deux heures du matin, et au jour ils étaient couverts.
Dans la nuit du 26 au 27, la parallèle commencée la nuit précédente, fut continuée et liée à l'ancienne par un boyau côtoyant le territoire suissej le cheminement à la sape sur le bord du Rhin fut continué.
Le 27, l'ennemi fît feu des nouvelles batteries de la plaine et des anciennes, situées sur la hauteur^ on lui répondit vivement et il cessa. Il voulait, dans la nuit du 27 au 28, achever sa parallèle, et la lier avec le boyau commencé sur le bord du Rhin, vers la batterie Charles; mais on fit un si grand feu de mousqueterie et d'artillerie, lorsque les travailleurs arrivèrent sur ce point, qu'ils ne purent y rester, et abandonnèrent un espace de 80 toises. Le 29, les Autrichiens commencèrent à la sape volante , le boyau que leurs travailleurs avaient été forcés d'abandonner la nuit précédente.
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On fil une sortie, dans la nuit du 'i8 au 29, à trois heures du matin. Le 2® bataillon de la 74e partit du chemin couvert, formé en masse sur deux colonnes , et se porta rapidement sur la seconde parallèle d'où il délojjea l'ennemi ; ensuite six compagnies longèrent cet ouvrage à droite, culbutèrent l'ennemi jusqu'à la première parallèle, d'où elles le délogèrent de nouveau, et se maintinrent dans cette position^ pour protéger nos travailleurs. Les trois dernières compagnies longèrent la gauche de la seconde parallèle, jusqu'à une batterie où elles enclouèrent un obusier, et renversèrent une pièce. Là elles se mirent en bataille pour maintenir l'ennemi 3 deux compagnies qui avaient été placées dans les ouvrages avancés, protégèrent la retraite.
Une autre colonne, composée de 9 compagnies de différents corps, partit à la même heure , longeant le territoire suisse, pour se porter à la seconde parallèle qu'elle franchit de suite, culbutant et poursuivant l'ennemi jusqu'à la première , où elle s'empara de deux batteries, encloua les pièces de l'une, et ramena celles de l'autre. Les troupes donnèrent des preuves éclatantes de courage^ les officiers eurent peine à les empêcher de poursuivre l'ennemi jusque sur les hauteurs où il s'était retiré en grand désordre, abandonnant tous ses ou-
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vrajjcs de la plaine, excepté l'extrémité de la partie {jaiiche.
Les deux colonnes se maintinrent derrière la première parallèle, afin de protéj^ef 200 travailleurs, diri{}'és par deux officiers du génie, chargés de faire détruire, autant que possible, les ouvrages de l'ennemi; on en détruisit peu. Un moment avant le jour, la retraite fut ordonnée, et elle se fit en ordre. L'ennemi tira continuellement de toutes ses batteries de la hauteur^ il perdit dans cette sortie, qu'il présumait impossible , beaucoup de monde, ayant été surpris, attaqué à la bayonnette, et rapidement poursuivi. On lui prit deux pièces de 7, avec leurs avant-trains, 15 hommes, 100 fusils, et une grande quantité d'outils.
Afin de prévenir une nouvelle sortie, et vraisemblablement pour mieux couvrir ses travaux , l'ennemi attaqua à 10 heures et à minuit les redans cotés Cj il tira vivement de toutes ses batteries. Ces deux attaques furent repoussées, mais pendant ce temps, les Autrichiens achevèrent leur parallèle, et ouvrirent des boyaux pour cheminer sur la capitale de la demi-lune.
Cela n'empêcha pas l'exécution d'une nouvelle sortie qui avait été ordonnée 3 elle fut exécutée le 30, à 4 heures du matin, sur trois colonnes. Celle de droite, composée d'un bataillon de la 74® et de
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deux compagnies de grenadiers, devait se former à droite de la demi-lune et longer le territoire suis.se^ celle du centre, composée de 8 compagnies, devait suivre les sapes conduites sur la capitale de la demi-lune, et traverser les parallèles de l'ennemij et celle de gauche, composée d'un bataillon de la 89® et de trois compagnies de grenadiers, devait se former vers les redans cotés C, tourner les sapes conduites sur les bords du Rhin, et se porter aux batteries Elisabeth et Charles. Ces trois colonnes devaient se déployer dans la première parallèle et s'y maintenir, pendant qu'on aurait détruit les premiers travaux de l'ennemi.
La colonne de droite eut un succès complet j elle encloua cinq pièces de canon, et en ramena deux de 3; celle du centre eut aussi du succès, mais se dirigea trop à droitej celle de gauche arriva trop tard dans les redans Cj au lieu de tourner la sape de l'ennemi, elle suivit le Rhin. La queue de cette colonne fut retardé par les défilés -, le chef de bataillon Deribe, qui la commandait, fut blessé à mort, en entrant dans les retranchements des Autrichiens,' le désordre se mit dans cette colonne et elle rentra. On donna le signal delà retraite aux deux autres colonnes^ elle se fit en ordre, et l'ennemi rentra dans ses tranchées: outre les deux pièces de 3, on ramena 50 prisonniers.
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Le 31 janvier, l'ennemi poursuivit son chemi- Dement à Ja sape, sur la. demi-lune et les redans C, et commença des nouvelles batteries dans sa dernière parallèle. 11 fit pendant la nuit quelques attaques sur ces redans, mais elles furent repoussées.
Le Directoire avait ordonné de ne pas pousser la défense de la téte-de-pont d'Huningue, jusqu'au point de compromettre le salut des troupes qui la défendaient. On proposa à l'ennemi, le pr février, l'évacuation de cette tête-de-pont : le {jénéral Dufour se rendit à la tranchée pour en conférer, et le 2, la capitulation fut si^jnée [38]. Le même jour, Wurmser remettait Mantoue aux Français.
CIIAriTRE PREMIER.
Les armées de Rhin-et-Moselle, et de Saralire-et-Mcuse envoyent des délaclicnieats en Italie ; celle de Kliin-el-Moselle prend des cantonnements en Alsace et dans le Palatinat. — Moreau se rend à l'armée de Sambre-ct- Meuse,que le Directoire avait réunie à son commandement. — Hoche est nommé g"énéral en chef de cette armée. — Départ d'un détachement de l'armée autrichienne pour l'Italie. — Hoche dénonce l'armistice.
Pendant la durée du siège de Kehl, le Directoire n'avait pu décider le général qui commandait l'armée de Sambre-et-Meuse, à rentrer en campagne pour le faire lever. Sur la fin il avait pris le parti de réunir le commandement de cette armée à celui de Moreau j mais alors le siège était trop avancé pour qu'il put rien résulter de cette disposition tardive. Moreau reçut l'ordre de détacher des deux armées qu'il commandait, 30,000 hommes d'infanterie et 2.000 chevaux, pour celle d'Italie. Il avait attendu la fin du siège de RchI, pour faire partir les troupes que l'armée de Rhin et-Moselle devait
fournir, ainsi que les 9** et 43^ de ligne, venues de l'armée de Sambre-et-Meuse , et qui devaient suivre la même route par Besançon et Bour{j.
L'autre colonne de l'armée de Sambre-et-Meuse, que commandait Bernadotte , devait passer par Metz, Dijon et Màcon. Les troupes désignées pour partir de l'armée de Rhin-et-Moselle, furent les 21® et 26® demi brigades d'infanterie légère, les 79® et 93® de ligne, le Ile de cavalerie et le 4*^ régiment de chasseurs à cheval. Elles eurent ordre de se rendre sous différents prétextes dans la 6e division militaire, où les 21® et 26e demi-brigades d'infanterie légère se trouvaient déjà, depuis que l'armée avait repassé sur la gauche du Rhin 3 ces mouvements s'étaient exécutés du II au 12 janvier. On avait fait aussi partir du Palatinat la S® de ligne, pour se rendre à Huningue.
Les troupes qui avaient servi à la défense de la téte-de-pont d'IIuningue^ furent envoyées en cantonnements au pied des Vosges. On ne laissa que quelques détachements sur le Rhin, et on dissémina, autant qu'il fut possible, les demi-brigades, afin de leur procurer plus facilement les subsistances. L'aile droite de l'armée devait cantonner dans le lïaut-Rhin. Desaix reprit le commandement du centre, comme au début de la campagne de 1795, et cantonna ses troupes le long de
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la rive gauche du Rhin et sur la rive droite de la Oueich. Par cette nouvelle disposition, le corps de Saint-Cyr, composé des divisions Sainte-Suzanne et Ambert, redevint l'aile gauche de l'armée, et dut prendre ses cantonnements dans les Vosges et le Palatinat, entre Kaiserslautern et INeustadt [39]. Cette position était occupée depuis longtemps par Taile droite de l'armée de Sambre- INIeuse, sous les ordres de Kleber. Elle s'était étendue jusque-là, non pour coopérer aux opéralions de l'armée de Rhin-et-Moselle, comme ce rapprochement semblait l'indiquer, mais pour sa commodité, et se donner plus de large dans ses cantonnements. Saint-Cyr eut de la peine à obtenir qu'on lui cédât du terrain pour ses troupes^ il s'était décidé à les placer sur celui occupé par l'ennemi; mais comme cela eut rompu l'armistice conclu par l'armée de Sambre-et-Meuse, et qu'elle tenait à le maintenir, on consentit à lui céder du terrain. Une des divisions de Kleber, celle de Grenier, appuya sa droite jusqu'au delà de Kirchheim-Poland, qui devint le point de jonction des deux armées.
Celle de Sambre-et-Meuse jouissait d'un plein repos depuis environ trois mois; elle se trouvait en état de rentrer en campagne; mais celle du Rhin avait un extrême besoin de repos et de temps, pour réparer son matériel et se procurer ce qui lui
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manquait. Les soldats étaient toujours nus et sans souliers, la cavalerie démontée, les attelajjes d'artillerie ruinés par les travaux extraordinaires qu'ils avaient été obligés d'exécuter pendant le siège de Ivehl,etla pénurie de subsistances qu'ils y avaient éprouvée^ ayant été presque toujours sans avoine. En rentrant en canipag;ne, la première opération de cette armée devait être le passage d'un grand fleuve, et elle se trouvait sans pont pour l'effectuer. Des trois qu'elle avait eus dans la campagne précédente, deux avaient été détruits, partie en repassant le Rhin à Brisachj et dans les défenses de Kehl et d'Iluningue; les bateaux qui restaient du troisième, étaient si endommagés qu'ils auraient à peine suffi pour en former la moitié d'un, 11 fallait du temps et de l'argent pour en construire d'autres. Les caisses de l'armée étaient vides, et le gouvernement, au lieu d'en envoyer, en eût au contraire exigé, si Moreau avait pu faire rentrer les sommes dues par les gouvernements avec lesquels il avait traité de la paix. Mais ces derniers, dès qu'ils aperçurent des dispositions de retraite, avaient suspendu les paiements et la fourniture des objets qu'ils devaient encore. On a vu, dans le récit du siège de Kehl, combien le manque d'argent a nui à la construction des ouvrages et à leur défense.
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lant que les troupes n'avaient été chargées que de défendre le territoire et l'indépendance de la France, elles n'avaient pas pensé à leur solde, la privation de ce secours ne les avait point fait murniurerj mais dans la dernière campagne on les avait employées à une guerre d'invasion, de conquêtes, qui les éloignait de leur patrie. Bonaparte avait donné l'exemple de leur payer une solde en numéraire, et de les traiter comme des soldats j les autres généraux durent l'imiter. Lorsqu'ensuite la victoire cessa de pourvoir à cette solde, il fut impossible de la continuer. Cependant les troupes y avaient été habituées^ elles en avaient un besoin urgent, pour acheter des vivres que l'état d'épuisement du pays rendait impossible de leur procurer complètement. Les soldats cantonnés, moins malheureux que ceux qui étaient casernes, se contentaient de murmurer après la solde : ceux qui occupaient les places, et qui ne recevaient absolument rien des habitants, finirent plus tard par l'exiger, et la discipline en souffrit. Pour le moment, les faibles ressources du Palatinat furent encore les seules avec lesquelles on put verser quelque argent aux quartiers- maîtres, pour solder les prêts les plus arriérés, et engager le soldat à prendre patience [43 et 44].
Apres que le siège de Kchl fut terminé, More.iu
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se rendit à l'armée de Sambre -et- Meuse qu'il trouva, malgré le détachement qu'elle avait fait sur l'Italie, nombreuse et dans l'état le plus satisfaisant, puisqu'elle avait encore sous les armes plus de quatre-vingt mille hommes, ayant reçu de nombreux renforts.
Moreau ne conserva qu'un instant le commandement de cette armée, qui fut confié au général Hoche. 11 revint à celle du Rhin, convaincu qu'il avait été trompé sur l'état de l'armée de Sambreet-Meuse, après la retraite de Jourdan, et qu'il aurait été possible de reprendre^ à la fin de la campagne, les avantages qu'on avait perdus, si l'on ne se fut obstiné à laisser cette armée dans la plus complète immobilité [42]. Mais enfin il ne s'agissait que d'un retard. Le gouvernement éclairé par les fautes qu'il avait commises dans la campagne précédente, en adoptant un plan compliqué et vicieux, pouvait en faire un plus simple et plus sage. Les circonstances n'avaient pas beaucoup changé, et je pense que les dispositions que j'ai indiquées (page 54 de ce volume) comme celles qui pouvaient le conduire le plus directement et le plus sûrement au but, c'est-à-dire à la paix, étaient encore, à quelques modifications près (particulièrement pour l'armée d'Italie qui, ayant Mantoue en son pouvoir, était en mesure de jouer un rôle
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plus actif), les meilleures qu'il pût prendre. En les adoptant, on n'aurait pas eu besoin de transporter du bas Rhin en Italie, un corps équivalent à une arméejon eût évité la dépense, épargné de la fatigue aux troupes, et Ton n'eut pas perdu un temps considérable dont l'ennemi pouvait profiler, pour faire arriver les siennes sur l'Adige, avant que les nôtres fussent arrivées au pied des Alpes, puisqu'il avait bien moins de chemin à faire que nous. En partant du haut Rhin avec cent mille hommes, en peu de jours on se fût trouvé aux sources du Danube, sur le chemin le plus direct de Vienncj ce fleuve eût favorisé le transport des parcs et des équipages. On aurait eu l'avantage de ne former qu'une seule attaque et de la soutenir par tous les moyens dont on pouvait disposer j les communications avec la France eussent été bien assurées, et il serait résulté de cette disposition un ensemble satisfaisant.
Bonaparte est arrivé aux portes de Vienne par un autre chemin j mais alors il n'avait pas à choisir j plus tard, quand il s'est trouvé le maître du choix, c'est par l'Allemagne et la vallée du Danube qu'il y est allé, évitant par ce moyen de laisser derrière lui des populations aussi inquiètes et turbulentes que celles d'Italie, dont il se trouvait se-
TOME IV
!4.6 CAMPACISF. DE 1797.
paré par la chaîne des Alpes, ce qui le mil dans un extrême danger (').
On a vu que les troupes tirées de nos armées d'Allemagne, étaient en pleine marche pendant le siège d'Huningue, pour se rendre à celle de Bonaparte. D'après les intelligences que l'ennemi avait en France, on ne peut supposer qu'il ait ignoré les dispositions faites pour ce mouvement, qui datent de notre retour sur la rive gauche, ni le mouvement lui-même, qui eut lieu assez long-temps après. Par un détachement semblable au nôtre, les Autrichiens auraient doublé les forces du général Alvinzi, à qui sa supériorité numérique eût permis alors d'écraser notre armée d'Italie, avant l'arrivée des troupes envoyées du Rhin; et ainsi le projet du Directoire échouait complètement. Mais enfin l'ennemi ne fit rien pour parer le coup décisif qu'on allait lui porter en Italie.
Alvinzi trop faible, avait succombé le 1 4 janvier à Rivoli, Mantoue avait capitulé le 2 février, et le 12 du même mois, la tête de la colonne de l'armée du Rhin, que conduisait le général Delmas,
(■) On sait que pendant la carapagne de 1800, ce fut dans cette direction que Moreau fil marcher l'armée du Danube, et qu'il s'approcha de Vienne assez près pour forcer l'Aulriche à signer le traité de Lunéville. II y a lonff-teraps qu'on a dit que le Danube était la grande route de Vienne.
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était arrivée à Milan, forte de neuf mille cinq cents hommes. Peu de jours après, Bonaparte avait réuni à son armée les trente-deux mille hommes tirés des bords du Rhin j sans eux il eût été en mesure de chasser de l'Italie les débris de l'armée d'Alvinzi , battue à Rivoli; avec eux il eût pu s'avancer dans le Tyrol et dans les autres provinces, où il pénétra plus tard : mais il préféra les laisser reposer, pendant qu'il s'occuperait de la destruction de la petite armée du Pape, commandée par le général Colli.
Ce fut seulement le 6 février, c'est-à-dire après que les Autrichiens eurent pris possession de la tête-de-pont d'Huningue, qu'ils détachèrent des troupes pour leur armée d'Italie. Elles marchèrent sur plusieurs colonnes, et l'Archiduc Charles destiné à remplacer Alvinzi, les précéda dans le Tyrol. Là il rallia ce qui restait de l'armée d'Alvinzi, et prit position sur la rive gauche de la Piave; tandis que Bonaparte se disposait à attaquer de nouveau cette armée, avant qu'elle ne fut jointe par les renforts envoyés des bords du Rhin. Les armées fran-» çaises qui occupaient les rives de ce fleuve, se disposaient aussi à seconder les mouvements de celle d'Italie, et se préparaient à un nouveau passage du Rhin.
Pendant qu'on s'occupait à recréer des équipa-
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ges de pont, par la construclion de nouveaux bateaux [41 et 45], qu'on reformait des pares d'artillerie, qu'on attendait les chevaux qui devaient les atteler, et ceux destinés à remonter la cavalerie, legénéral Moreau, vers la mi-avril _, s'était rendu à Paris, pour discuter avec les membres du (i^ouveriiemenl le plan des opérations de la nouvelle campa{jne.
Tout annonçait des efforts simultanés qui devaient enfin nous conduire à la paix. On espérait que l'expérience si chèrement acquise pendant la dernière campagne ne serait pas perdue. Iloche qui se trouvait à la tête de l'armée de Sambre-et- Meuse, était loin d'avoir la {grande expérience du {];énéral qui l'avait commandée dans la précédente eampag^ne ; mais il avait beaucoup acquis. Cependant il venait d'échouer dans son entreprise sur l'ïrlande, mais on attribuait la non-réussite de cette opération, à des causes qui semblaient ne pas dépendre de lui. Ses succès dans la Vendée et en Bretajjne lui avaient acquis une réputation de prudence et de fermeté. L'effervescence de sa tète était calmée, ses opinions politiques n'étaient plus celles de la Montagne j il n'était plus, comme à Weissembourg en 1793, affublé d'un costume repoussant. Il avait au contraire un assez grand luxe, jusqu'alors inconnu dans les armées d'Aile-
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mag-ne. Il revoyait les Isords du Rhin après avoir acquis l'expérience des affaires, et l'arl de commander aux hommes. Il retrouva dans son armée des généraux dont il avait commencé la fortune, et dont il sut se faire des amis. D'après la connaissance qu'ils avaient de son caractère entreprenant, son retour sur le Rhin leur parut un événement heureux, qui promettait des succès.
Dès que les troupes de l'armée du Rhin eurent remplacé, en face de iMannheim, celles de l'armée de Sambre-et-Meuse, le {général autrichien Merfeld demanda qu'il fût établi un armistice semblable à celui qui existait avec cette dernière j et nos commandants d'avant-postes appuyaient cette réclamation qui eût diminué leur surveillance et la fatigue des troupes. Néanmoins, comme d'un moment à l'autre on s'attendait à rentrer en campajjne, pour seconder les opérations de l'armée d'Italie, on ne voulut pas se lier, afin de rester maître du moment où il conviendrait d'attaquer^ car il était présumable que les Autrichiens ne tarderaient pas à détacher encore de nouvelles troupes, pour renforcer celles qui étaient déjà parties à la suite de l'Archiduc. C'était bien en effet l'instant qu'il fallait choisir, que celui où un nombreux détachement ne se trouverait ni devant les armées d'Allemagne, ni devant celle de Bonaparte.
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Nous apercevions le moment où Fennemi allait se trouver en face des armées du Rhin, dans une position critique. Par le premier détachement, il ne s'était pas affaibli plus qu'elles, mais le second devait nous donner les plus grands avantages, et l'on se disposait à en profiter j les succès de Bonaparte sur laPiave, dans le Frioul et le Tyrol, amenèrent ce moment. Le général Latour, qui avait succédé à l'Archiduc dans le commandement des armées autrichiennes sur le Rhin, fut obligé d'envoyer de nouveaux renforts vers le Tyrol.
Hoche, avec une belle armée de quatre-vingt mille hommes , qui depuis six mois avait joui d'un repos complet, et qui avait profité de ce temps pour se procurer ce qui lui était nécessaire, fut le premier à s'ébranler. Il dénonça l'armistice et concentra la majeure partie de ses troupes près de Neuwied. Il supposait que l'armée du Rhin n'était pas encore en état d'effectuer le passage de ce fleuve, et demanda que l'aile gauche de cette armée vint relever la droite de la sienne dans le Hundsruck, afin d'observer la garnison de Mayencej ce qui lui aurait laissé la disposition de toutes ses forces pour les porter sur la rive droite.
Depuis la fin des sièges de Kehl et d'IIuningue, l'armée du Rhin avait pris un peu de repos ; mais elle avait constamment lutté contre la misère et le
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manque de subsistances pour les hommes et les chevaux [46, 34 et 56]. Sa cavalerie n'était pas remontée^ ni son infanterie recrutée^ son artillerie était pour la moitié attelée avec des chevaux de réquisition, ses parcs n'en avaient pas d'autres, et même ils n'étaient en très grande partie attelés qu'avec des bœufs. La solde se trouvait toujours arriérée, l'équipement petit ou grand était dans l'état le plus déplorable j mais la privation des moyens nécessaires pour franchir un aussi grand fleuve que le Rhin, était encore l'obstacle le plus grand qu'on avait à surmonter. On employa le peu d'argent à la disposition de l'armée pour réparer ce qui nous restait de bateaux à Strasbourg, et en construire de nouveaux dans cette ville, sur la Sarre et partout où l'on pouvait se procurer du bois, du fer et des constructeurs. Mais il fallait un temps considérable et qui n^était pas à notre disposition, vu que l'impatience de Bonaparte lui fit devancer le moment que le gouvernement avait fixé pour la réunion des efforts des trois armées. A l'époque du 15 avril, nous pouvions à peine composer un seul pont avec les débris des anciens et quelques bateaux nouvellement construits. Telle était la position des armées sur le Rhin, lorsque Hoche rompit l'armistice conclu six mois auparavant par son prédécesseur [47, 48 et 50].
11 avait introduit dans Torganisation de son armée un chan{femont assez notable : je veux parler de la réunion de la cavalerie en {grandes masses, et par armes: ainsi la grosse cavalerie formait une division, les drag-ons une autre, les chasseurs de même ainsi que les hussards. Cette disposition bizarre causa dès le premier jour de la campagne de grands embarras • où l'on avait besoin de troupes légères, on trouvait de la grosse cavalerie, et réciproquement. On adopta plus tard dans les armées françaises des dispositions plus vicieuses encore, en réunissant en corps d'armée plusieurs divisions de cavalerie. Des corps aussi nombreux de cette arme ne trouvent quelquefois pas dans une campagne l'occasion de donner ensemble. Une division en pourra trouver trois ou quatre ', tandis que la cavalerie répartie dans les divisions d'infanterie, comme elle l'était avant ces changements, trouvait tous les jours des occasions de combattre avec avantage, soit isolément, soit en éclairant ou protégeant les attaques de l'infanterie. Un ou deux régiments de cavalerie, attachés à une division, fraternisaient avec ceux d'infanterie, et cette union tournait au bien du service; ils se procuraient des fourrages dans les villages les plus à portée du champ de bataille, et iis étaient toujours prêts pour le combat : tandis qu'on était obligé de renvoyer souvent
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fort loin ces grands corps de cavalerie, qui ne pouvaient subsister près de Tarmée. Il en résultait des marches, quelquefois si longues et si pénibles, que les chevaux étaient souvent ruinés avant d'avoir pu rendre de grands services. Selon moi, toutes les fractions d'une armée, grandes ou petites, devraient être composées de troupes de toutes armes : car le terrain où elles ont à opérer, varie continuellement. Un pays découvert et uni succède à un pays couvert et coupé j pour que la fraction d'armée ne soit arrêtée par aucun de ces incidents, il faut qu'elle se compose de toutes armes. A l'époque où nous sommes arrivés dans ces mémoires, notre organisation était excellente : on a voulu la perfectionner,, et on l'a rendue vicieuse.
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Tentatives de Latour pour renouveler rarraisticc. — Préparatifs du passag^e du Bhin.
Le général Latour qu'on venait d'affaiblir par le nouveau détaclienient tiré de son armée, pour renforcer celle du prince Charles en Italie , n'était pas en état de résister aux armées françaises j aussi il envoya d'abord un officier au général Iloche, pour tâcher de renouveler l'armistice qu'il venait de rompre. Il envoya en même temps aux avantpostes de l'aile gauche de l'armée de Rhin-et-Moselle, qui se trouvaient devant Mannheim, l'adjudant-général comte de Griine avec une mission semblable. Le général Fauconnet qui les commandait, crut devoir lui laisser traverser le peu de troupes que nous avions sur la ligne, et le faire conduire à Deux- Ponts au général Saint-Cyr, à qui il voulait s'adresser pour remplir la mission dont il était chargé [49].
Dans ce moment tout était prêt pour le passage du RhiOj quelques personnes seulement étaient dans le secret. La plupart des généraux qui con-
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naissaient parfaitement tout ce qui nous manquait, ne se doutaient pas qu'il nous fût possible d'entrer de sitôt en campagne, d'autant plus qu'on avait été obligé de disséminer les troupes par petites fractions, pour les faire vivre chez les principaux habitants. Elles occupaient les villages situés entre les bords du Rhin et ceux de la Sarre : ils étaient si épuisés qu'on avait été forcé de prendre cette mesure, mais d'une autre côté cela était favorable au secret que nous avions tant d'intérêt de garder. Car, je le répète, ni habitants ni militaires ne pouvaient croire à une reprise d'hostililés aussi prochaine, par une armée qui, dans la campagne précédente, avait épuisé tous ses moyens matériels, sans qu'on eût pu les remplacer faute d'argent et de temps. Les espions que Latour avait dans le Palatinat et en Alsace, ne pouvaient que l'induire en erreur.
Les dispositions des Français pour le passage du Rhin, étaient à peu près les mêmes que celles de Tannée précédente, excepté qu'il n'était pas possible qu'ils tentassent plusieurs passages, puisqu'ils n'avaient de bateaux que pour la construction d'un seul pont. Ces derniers se trouvant à Strasbourg, on ne pouvait les éloigner de cette place, d'abord faute de chevaux, et de plus, pour ne pas éventer le secret. Ainsi, malgré que les Autrichiens eus-
sent fait une bonne place de Kehl, c'était cependant encore dans ses environs qu'on était oblijjc de tenter le passage, parceque la rivière d'IIl,qui passe à Strasbour^j, et qui se jette dans le Rhin audessous de Kilstàdt, donnait la facilité d'approcher les bateaux du point qu'on avait choisi pour cette opération.
On avait décidé qu'on l'effectuerait entre Diersheim et Gambsheim , le 20 avril. Pour distraire l'attention de l'ennemi, on avait aussi préparé plusieurs fausses attaques, et de même qu'en 1796, l'aile gauche de l'armée était destinée à donner le change à Latour,en l'amusant devant Manubeim^ jusqu'au moment où le centre et la droite auraient franchi le Rhin.
Le comte de Grûne, que le général autrichien avait chargé de nous proposer l'armistice, était un officier très délié : le commandant de nos avantpostes avait eu tort de le faire conduire à Deux- Ponts, ce qu'il n'aurait sûrement pas fait, s'il eût pu soupçonner le mouvement qui était au moment de s'exécuter. Il s'agissait de réparer cette faute en persuadant, du mieux qu'on le pourrait, au comte de Grime, que l'on n'était pas en mesure de commencer des hostilités. A sa demande d'armistice qu'il motivait sur des lieux communs, tels que les malheurs de la guerre , les sentiments d'hu-
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maiiilé, et l'espoir fondé d'une paix qui, selon lui, no pouvait tarder d'avoir lieu, Saint-Cyr répondit qu'il partageait ses sentiments, mais que dans la situation tranquille où se trouvait l'armée du Rhin depuis plusieurs mois, un armistice ne paraissait pas nécessaire^ que son état de dissémination, dont il avait déjà pu juger, annonçait suffisamment qu'on ne comptait pas agir de sitôt, et que dans sa marche il ne devait avoir rien aperçu qui put faire supposer un rassemblement prochain, lequel entraîne toujours à des mouvements préparatoires qu'on se serait empressé de lui cacher, en ne le recevant pas aux avant-postes. On lui observa en outre que le général en chef seul pouvait répondre d'une manière positive à la mission dont il était chargé par M. deLatour,et qu'on allait lui soumettre sa proposition; qu'on lui enverrait une réponse formelle à ^lannheim dans le plus court délai. Il répondit qu'on avait la certitude au quartier-général autrichien du rassemblement de l'armée du général Hoche dans les environs de Neuwied; qu'il paraissait difficile de supposer que ce ne fût pas dans le dessein d'agir immédiatement, et que ce mouvement d'une de nos armées entraînerait nécessairement celui de l'autre. 11 demanda qu'on lui permît de se rendre auprès du général en chef, que ce serait le moyen de connaître plus vite ses
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intentions et àe rapporter sa réponse au {jéncral Latour. Saint-Cyr lui répondit, que la conséquence qu'il tirait des mouvements de Hoche vers Neuwied, était assez naturelle, quoi qu'on eût vu, pendant les derniers mois de la campagne de 1796, une armée française conclure un armistice avec l'ennemi, tandis que l'autre, placée à ses côtés, se battait tous les jours. Il l'assura qu'au surplus il pouvait, s'il le voulait, se rendre à Strasbourg auprès du général Desaix qui commandait l'armée, en l'absence de Moreau qui s'était rendu à Paris, et qu'il le ferait accompagner par l'adjudant-général Gudin, son chef d'état-majorj ce qui parut lui faire un grand plaisir.
Saint-Cyr était bien certain que le comte de Griine n'obtiendrait pas l'objet de sa demande j mais l'arrivée des officiers autrichiens pour proposer un armistice, pouvait servir à donner le change, et détourner les esprits sur le motif des mouvements que les troupes allaient commencer, afin de se concentrer dans les environs de Strasbourg. Desaix serait prévenu qu'il était échappé dans la conversation à ces officiers: « Au surplus, si nous sommes dans » une position fâcheuse sur le Rhin, Bonaparte est » plus mal dans le Tyrol, où l'on peut le tenir en- » fermé j ainsi il y aura compensation.»
Desaix avait décidé que la brigade de Lecourbe
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resterait placée dans les environs de Hornbach, afin d'être en mesure d^arriver, la première de celles de l'aile gauche, au point désigné pour le passage du Rhin. Saint-Cyr profita du passage de Gudin, accompagnant le comte de Grûne, qui devait traverser les cantonnements de la brigade de Lecourbe, dispersée dans nombre de villages, pour remettre à une partie des chefs de ces cantonnements, l'ordre de marcher de suite, afin de se réunir sur les points où cette brigade devait être concentrée 5 de sorte que nos voyageurs ne Virent pas le mouvement d'un caisson, quand derrière eux tout se mettait en marché vers Strasbourg.
Arrivés auprès de Desaix, ils lui renouvelèrent la proposition de Latour, s'appuyant sur ce qu'on disait que Bonaparte avait fait un armistice avec le prince Charles, qui serait probablement suivi de la signature des préliminaires de la paix. Desaix refusa la demande des officiers autrichiens, d'abord parcequ'il était impossible de compter sur un on-iUt, et de plus, en raison de la défense que le Directoire avait faite aux généraux en chef de conclure d'armistice sans son consentement [52]; ils furent donc congédiés et passèrent sur la rive gauche du Rhin à Kehl, d'où ils rejoignirent Latour à Mannheim,
Vraisemblablement ils lui auront rendu compte qu'ils avaient parcouru les deux-tiers de Templace-
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ment occupé par l'armée de Rhin-et-MoselIc j qu'on devait supposer, d'après l'état de dissémination et de tranquillité où ils Tavaient vue^ comme aussi d'après l'absence du général en chef, qu'elle ne faisait aucuns préparatifs d'entrée en campagne^et que l'on n'aurait à faire, au moins pour quelque temps, qu'à l'armée du général Hoche. Si cette conjecture est fondée, leur rapport aurait donné beaucoup de sécurité à Latour, mais elle n'aura pas été de longue durée; car bien peu de temps a dû s'écouler entre le rapport de ces officiers, et le moment où un courrier lui aura annoncé le passage du Rhin à Diersheim.
D'après les premières dispositions arrêtées entre le Directoire et Hoche, l'armée du Rhin devait relever l'aile droite de celle de Sambre-et-\leuse dans le Hundsruck, et garder les débouchés de Mayenceet de Mannheim, de sorte que Hoche aurait eu dans sa main les quatre-vingt mille hommes dont se composait son armée. C'était une bonne disposition que de n'avoir qu'une armée active, et l'autre chargée du blocus des places du Rhin . mais l'armée de Hoche n'était pas la mieux placée pour jouer le premier de ces deux rôles; nous avons déjà observé que Diisseldorf, et même IVeuwied se trouvaient trop éloignés des champs de bataille que l'ennemi avait le plus à redouter. Elle
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avait Irop de terrain à parcourir, trop tle positions à enlever, etqu'on pouvait lui disputer long-temps, avant de {jajjnerle Danube, pour être en mesure de s'approcher des revers du Tyrol, et de seconder efficacement les opérations de l'armée d'Italie. C'était en 1797, comme en 1795 et 1796, Tarmée du Rhin qui se trouvait tout naturellement appelée, par sa jtosition, à se charger de cette tâche j aussi pendant ie séjour de Moreau à Paris, il n'eut pas de peine à obtenir des modifications à ce plan. Le Directoire changea la disposition qui prescrivait à l'armée du Rhin de relever l'aile droite de celle de Sambre-et-l\[euse dans le Hundsruck; disposition qui eût paralysé la première, et qu'elle aurait regardée comme une humiliation à laquelle elle eût été fort sensible [5l et 53].
Dans les mémoires attribués à Bonaparte, on lui fait dire, à l'époque de la prise de Mantoue : « que » depuis long-temps l'opinion s'indignait de ce que » le Directoire imposait tout le fardeau de la guerre » à son armée. >> Mais il savait très bien que pendant un hiver qui était plus rude sur le Rhin que dans les environs de Mantoue, Tarmée commandée par Moreau avait retenu sur les bords de ce fleuve la totalité des forces de l'Archiduc, jusqu'au commencement de février, époque à laquelle il ne fut plus possible de défondre le petit ouvrage que Ton ap-
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pelait iii»pro[)reiiieijl la léfe-de-pont d'IIuninguo, quoique ce pont eût été détruit avant le commencement du siège. Un a vu que cet ouvrage ne fut remis aux Allemands que le jour même de la reddition de Mantoue.
Il semble qu'on voudrait, pour rehausser la gloire de Bonaparte, dire qu'il a tout fait à lui seul, et rayer les trois mois de campagne d'hiver de l'armée du Rhinj ne point tenir compte de la multitude de combats qu'elle a soutenus pendant ce laps de temps , des privations de tous genres qu'elle a souffertes, dans la seule intention d'empêcher l'ennemi de se dégarnir pour marcher au secours de Mantoue , tandis qu'une partie de cette même armée traversait la France et les Alpes, afin d'aller renforcer celle d'Italie.
Dans les nouvelles opérations ordonnées par le Directoire, Bonaparte devait être secondé par les deux armées placées sur les bords du Rhin : mais par une raison qui n'a été bien connue que de lui seul, il a devancé le moment fixé pour les attaques sur l'arnîée de l'Archiduc et pour le passage du Rhin, comme s'il eût voulu réserver à son armée la gloire de terminer la guerre sans le secours des autres. La fortune a couronné son entreprise j mais il ne pouvait se plaindre du Directoire, qui n'imposait pas tout le fardeau de la guerre à son armée,
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qui aurait eu plus de garanties du succès dans le concours des autres, et qui lui fournîssail des troupes, non pas autant peut-être qu'il l'aurait désiré, mais certainement autant qu'il le pouvait : car ce gouvernement n'avait pas à sa disposition le nombre de soldats que Bonaparte a pu se procurer dans la suite, et qui cependant n'a jamais suffi à l'immense consommation qu'entraînait son système de guerre. S'il eût attendu la coopération des autres armées, le môme but aurait été atteint, avec moins de hasards et de pertes d'hommes : en s'avançant seul, pour ainsi dire, aux portes de Vienne, il a couru de grands dangers par les insurrections du Tyrol et du pays de Venise sur ses derrières 3 et si l'empereur d'Allemagne ne se fût pas épouvanté, et qu'il eût mieux jugé des forces qui lui restaient, ainsi que de la position aventurée de Bonaparte, vraisemblablement celui-ci aurait quelques jours après éprouvé les plus grands revers, et la paix en eût été retardée.
L'armistice entre l'armée du j)rince Charles et celle d'Italie avait été signé le 7 avril, les préliminaires de la paix le 17 3 les généraux Hoche et Moreau ne passèrent le Rhin qu'après la signature : le premier dans la journée du 18, et le second dans celle du 20. L'armée de Sambre-et-Meuse avait, comme dans la précédente campagne, des ponts sur
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le lihin, rouverts par des places et des retranche* nients, qui lui évitaient les grandes difficultés attachées au passage d'un tel fleuve, quand il est défendu par une armée. Hoche avait pu réunir la majeure partie de ses forces dans la plaine de IVeuwied, ce qui lui donnait une grande supériorité numérique sur le général Werneckqui lui était opposéj il en disposa d'une manière convenable, et des succès marquants couronnèrent ses dispositions. Il poursuivit les Autrichiens sur la Lahn, la Nidda et le Mavn.
CHAPITRE TROISIEME
Passa{je du Rhin à Diersheiiu.
Dans la soirée du 19 avril, Moreau était arrivé de Paris; Desaix et Reynier avaient préparé ce qui était nécessaire pour Texéculion du passage du Rhin qui devait avoir lieu dans la nuit [55] : mais quelques difficultés qu'on n'avait pas prévues, la firent retarder jusqu'à six heures du matin [851.
Les troupes désignées pour opérer le premier débarquement se rendirent à l'entrée de la nuit entre Rilstàdt et Rcttenhofen, et de là furent conduites dans l'ordre fixé pour chaque colonne au point de l'embarquement. A deux heures du matin, il n'y avait pas encore de bateaux arrivés; à quatre heures il n'y en avait que quatorze de la rivière d'ill, qui auraient pu contenir chacun soixante hommes • mais les rames qui n'étaient pas nécessaires pour descendre l'Ill, étaient indispensables pour naviguer sur le Rhin ; elles se trouvaient dans un bateau à la queue du convoi. D'autres obstacles semblaient contrarier le passage, et se réunii" pour le faire échouer; le vent du laorir--
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est qui s'était élevé le 19 au matin, était tout à fait contraire au cours de l'ill, et retardait les bateaux qui descendaient cette rivière. Les eaux avaient baissé, et deux bancs de g-ravier, que Ton avait à traverser, aufjmentaient les difficultés. On faisait transporter sur les lieux un cabestan, dont on voulait s'aider pour passer plus facilement le premier g-ravier, situé entre la Wantzenau et Rilslâdt, mais le conducteur s'ég^ara et n'arriva pas. Le convoi n'avait pu marcher ensemble et s'était divisé. Les pontonniers écartés et hors de toute surveillance, ne mirent aucune activité dans le travail, s'arrêtèrent de différents côtés avec leurs bateaux et s'endormirent; de sorte qu'à deux heures du matin il n'était arrivé, entre la Wantzenau et Kilstiidt, que les 14 bateaux dont on vient de parler. On avait employé des sapeurs pour les traîner, quand les eaux étaient trop basses, et avec ce secours ils avaient passé, non sans peine, le premier banc de gravier.
Des officiers furent eftvoyés au devant des autres pour presser leur arrivée; pendant ce temps les sapeurs se dispersèrent. La nuit obscure et pluvieuse rendait tout le monde négligent, et il ne resta personne à ce gravier. Le général en chef, qui se trouvait au point désigné pour l'embarquement, étonné de n'y pas voir arriver les bateaux.
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remonlu l'îll à trois heures et demie j il en trouva plusieurs, entre auties celui qui portait les rames, et qui se trouvait aussi eng-ravé. 11 envoya chercher sur le champ trois compajjnies d'infanterie, et donna l'exemple d'entrer dans Teau pour prendre les rames. Elles furent enlevées chacune par deux volontaires, et portées en courant au point d'embarquement, qui était à une demi-lieue plus bas. Lorsque les rames furent déchargées, il faisait jour et on entendait le canon des fausses attaques ; {généraux et soldats se mirent dans l'eau pour traîner les bateaux sur le gravier j on parvint à en faire passer plusieurs. Moreau laissa les hommes nécessaires pour faire passer ceux qui devaient encore arriver, et il retourna au point où ses troupes étaient rassemblées. Le temps pressait, le secret de l'opération était éventé, et le lieu désigné pour le passage du fleuve ne pouvait plus être ignoré. Si l'on avait renvoyé cette opération au lendemain^ l'ennemi y aurait rassemblé assez de monde pour la faire échouer. Moreau pensa qu'il fallait l'exécuter dans ce moment, ou y renoncer entièrement. Il prit la résolution hardie de tenter le passage en plein jour, puisqu'on n'avait pu le faire pendant la nuit 3 il trouva les généraux et les soldats disposés à tout entreprendre.
A cinq heuies, les troupes coaunencèrent à s'eni-
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I)ar([uer au bruit du canon des fausses allaqucs^ il n'étail encore arrivé des bateaux que pour quinze cents hommes. Les (généraux Duhesme , Vandamme et Tadjudant-général ïîeudelet s'y précipitèrent avec un bataillon de la 7G^ et une partie de la 100^ • les bateaux se mirent en marche à six heures j le général Davoust et les adjudantsgénéraux Dcmont et Jarry s'embarquèrent avec un bataillon de la 31®, et un de la 16»* légère dans ceux qui arrivèrent successivement. Le général Jordy, avec le reste de la 100'', la I7« et un bataillon de la 16 •^ légère, resta sur la rive gauche, pour passer par le retour des bateaux qui devaient revenir, après avoir débarqué les premières troupes. Il devait être joint dans la matinée par deux bataillons de la i09®. Neuf pièces d'artillerie légère furent disposées pour protéger les troupes, au moment de leur débarquement: un bateau plat fut conduit au point du passage pour transporter ces pièces.
On s'aperçut alors de la trop grande complication du plan arrêté la veille. On s'était proposé de débarquer sur trois points différents : la première colonne devait aborder en terre ferme, vis-à-vis Freistett, mais elle eût été trop long-temps sous le feu d'une batterie que l'ennemi avait à la pointe de l'île boisée de Slein-Werth, du côté de Frei-
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slell, et qui était armée de trois pièces. La deuxième colonne devait débarquer près de cette batterie, et la troisième sur une île qui se trouve en face de Diersheim : cette île était boisée seulement à ses extrémités, à fjauche vis-à-vis la batterie dont je viens de parler, et à droite près d'une autre batterie que l'ennemi n'avait pas encore armée. Le reste de l'île n'était qu'un {jravier sur lequel, ainsi que nous venons de le dire, la troisième colonne devait débarquer^ mais pour rectifier les dispositions de la veille, elles s'y réunirent toutes trois. Cette île, devant laquelle on devait établir le pont, est marquée sur le plan ci-joint par la lettre B.
Il était six heures du matin, lorsque la première colonne se mit en mouvement. Comme elle suivait un bras du fleuve, entre les îles de Wald-Grund et Klein-Raiber-KopT, vu dans sa longueur par l'ennemi, et dont les eaux étaient tranquilles, elle fut aperçue de fort loin, et les Autrichiens eurent près d'un quart d'heure pour se rassembler à la batterie de Stein-W erth qui tira d'aussi loin qu'elle put, mais ne fit pas beaucoup déniai. On débarqua sur l'île que j'appellerai des graviers^ au point où Ton devait établir le pont • l'ennemi l'abandonna aussitôt que les bateaux s'en approchèrent, et se retrancha, fort de trois cents hommes, derrière des grands bois de construction, qui entouraient la ba-
raque du péaje (Zollhaus)j i! était aussi couvert par un petit bras du Rhin, sur lequel existait un pont de communication de trois pieds de large, et près de là un gué. Les grenadiers des 76® et 100*^ y marchèrent au pas de charge et sans tirer, ma!g"ré le feu très vif de l'infanterie ennemie, qui était couverte parles bois de construction, et protégée par Tartillerie de la batterie de Stein-Werth , qui les prenait en flanc. Ils passèrent le bras au gué, chassèrent à la bayonnette les Autrichiens de la baraque du péage, et en prirent plusieurs • Duhesmc fut blessé à cette première attaque. Les troupes destinées à soutenir les grenadiers se formèrent sur l'ile des graviers, à mesure qu'elles débarquaient j elles marchèrent ensuite en avant et s'emparèrent des bois, en face de Diersheim, ainsi que du village : alors l'ennemi fut forcé d'abandonner la batterie de Stein-Werth, dont il retira les pièces. Il avait réuni quelques troupes derrière Diersheim, qui parvinrent à nous en chasser à huit heures du matin • mais Davousl y marcha à la tête de la 31*^ demi-brigade, et s'en rendit maître de nouveau.
L'ennemi avait eu le temps de rassembler une artillerie nombreuse, dont le feu qu'il dirigeait particulièrement sur les débouchés de Diersheim, et s ir les bois en arrière, nous gènail beaucoup.
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On fit passer le petit bras du liliiri à trois pièces avrc leurs coffrets^ mais elles n'eurent pas assez de munitions, et n'étaient pas en assez grand nombre, pour tenir contre les I2 pièces que l'ennemi avait réunies sur ce point.
A onze heures, les Autrichiens qui avaient été renforcés de quatre bataillons campés à Bodersweier près de Kehl,et de la cavalerie qui était sortie de ses cantonnements, firent une nouvelle attaque sur Diersheim, tandis qu'une colonne, partie de ilonau, suivait le Rhin et cherchait à tourner notre droite. Nos troupes furent d'abord repoussées^ mais Desaix fit avancer la i7® qui venait de passer le Rhin, et qui avait été placée en réserve, ainsi qu'un bataillon de la I09<'. L'ennemi fut oblig-é de s'éloigner de Diersheim j le bataillon de la 109*^ tourna la colonne partie de Honau, et la culbuta dans un défilé, qui est vers l'entrée de ce village. Desaix qui était à sa poursuite, lui avait fait deux cents prisonniers, lorsqu'il fut blessé d'une balle à la cuisse.
Notre gauche se trouvait alors vers la batterie de Stein-Werth; le terrain étant fort coupé, et les batteries que l'ennemi avait à Bischofsheim, prenant nos troupes en flanc, elles ne pouvaient débaucher par là. L'ennemi fit aussi une tentative sur ce point, d'où il fut repoussé j notre gauche
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s'était ensuite avancée dans la direction de Freislett, mais comme le principal effort de l'ennemi était sur le villa{je de Diersheim, on se borna dans cette partie à se tenir sur la défensive.
Les {généraux avaient alors leurs chevaux, mais on n'avait pas encore pu faire passer de cavalerie sur le bateau plat : le pont-volant fut établi à deux heures après-midi, on y fît passer aussitôt de l'artillerie léjjère et de la cavalerie. A trois heures, il y avait sur la rive droite un escadron de hussards du 9<^ régiment, une compagnie du 17» de dragons, et trois pièces d'artillerie légère, qui n'étaient pas encore placées, lorsque l'ennemi fit une nouvelle attaque sur le village de Diersheim. Il la commença par un feu très vif sur le village, dont il incendia une partie j notre infanterie souffrant beaucoup de ce feu, en était ébranlée et commençait à se retirer, lorsque l'ennemi fit avancer plusieurs colonnes d'infanterie et de cavalerie, qui cliargèrent dans le village, mirent nos troupes en fuite, et s'avancèrent jusqu'au delà de Féglise. Le général Jordy qui avait voulu les repousser, se trouva entouré par l'ennemi; les soldais autrichiens le frappèrent à coups de crosse de fusil , pour le faire rendre prisonnier, mais il fut heureusement délivré par les grenadiers de la 31*^ ; il reçut des blessures légères, qui ne le forcèrent pas
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de se retirer du combat. Dans ce moment Davoiist faisait un mouvement sur sa droite avec deux bataillons de la I09e; il marcha sur Ilonau dont il s'empara. Ce mouvement qui débordait la gauche de l'ennemi, l'inquiéta assez pour le décider à ne pas pousser plus loin son attaque sur Diersheim.
L'infanterie française s'était retirée en désordre j elle était fatiguée de combattre avec désavantage, contre une artillerie trop supérieure à la sienne. On ne put en rallier qu'une partie ; les autres se sauvèrent au bord du Rhin, pour repasser sur l'autre rive, mais ils ne le purent pas, faute de bateaux. Lu peu après on fit charger dans Diersheim et sur la droite, l'escadron du 9^ régiment de hussards et la compagnie de dragons du 17^. Cette charge et les succès de Davoust ranimèrent l'infanterie j on la ramena sur ce village, où elle attaqua l'ennemi avec tant d'ardeur, qu'il fut culbuté et presque mis en déroute. Il parvint à se reformer, sous la protection de sa cavalerie, dans la plaine entre Diersheim et Linx. On fit placer en avant de Diersheim trois pièces d'artillerie légère, ce qui augmenta le désordre de l'ennemi ; on ne put en profiter, car nous n'avions pas assez de cavalerie ni d'artillerie, pour nous avancer dans cette plaine avec de l'infanterie, seule et épuisée de fatigue. L'ennemi n'entreprit plus rien : il avait
fait sans succès une nouvelle tentative sur notre gauche, dont la position très resserrée était bonne. Toutefois, à l'entrée de la nuit, une terreur panique s'empara des troupes qui g^ardaient ce point, et elles l'abandonnèrent en désordre ; plus tard on les y rétablit, mais il y eut encore plusieurs alarmes dans la nuit. JNous avions conservé Diersheim et Honau, et établi des postes entre ces deux villages,, sur le ruisseau qui vient de Linx.
La fausse attaque près la batterie de Béclair, conduite par Faide-de-camp Dehaynin, avait été contrariée par le retard des pièces qui devaient la soutenir, et le manque de munitions nécessaires à la troupe. Trois cents hommes de la 76^^ s'étaient embarqués presque sans cartouches; ils n'en débusquèrent pas moins les postes ennemis, se maintinrent sur la rive droite pendant deux heures, et se retirèrent ensuite sans beaucoup de perte.
Dans la nuit du 21 avril, le pont étant achevé, la cavalerie du centre, les troupes de l'aile droite et la réserve de cavalerie commencèrent à passer à deux heures du matin. La brigade Lecourbe qui arrivait de Taile gauche, devait suivre ce mouvement. Moreau ordonna de faire prendre à ces troupes leur ordre lie bataille, à mesure qu'elles passeraient, et de placer celles de l'aile droite, sous les ordres de Dufour, entre Honau et Diersheim; le
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centre, sous ceux de Vanùamme, à Diersheiin et dans le bois, et la brigade Lecourbe à la gauche. Il se proposait de faire attaquer l'ennemi, aussitôt que cet ordre de bataille serait pris et qu'on aurait fait passer toute Tartillerie. La réserve devait rester sur le gravier^jusqu'au moment où elle pourrait déboucher j mais rennemi prévint Moreau, et attaqua avant qu'il eût terminé ses dispositions. Les Autrichiens avaient fait venir pendant la nuit toutes les troupes qu'ils avaient pu réunir sur ce point. Ils espéraient que notre pont ne serait pas achevé, que de nombreux renforts ne seraient pas arrivés, et qu'ils pourraient culbuter dans le Rhin le peu de troupes qu'ils supposaient sur la rive droite. Le p^énéral Sztarrav fit donner dans ce combat 16 bataillons et 20 escadrons : il commença son attaque à six heures du matin, et la dirigea sur les villages de Diersheim et de Honau. Il avait plus d'artillerie que le jour précédent, aussi il démonta en peu de temps une partie de celle qu'on lui opposa. Les compagnies d'artillerie légère, commandées par les capitaines Legras et Foy, furent démontées, et ce dernier blessé. Les colonnes ennemies s'avancèrent sous la protection de ce feu d'artillerie; nos troupes qui étaient amoncelées dans le village, souffrant beaucoup, se retirèrent; un grand nombre prirent la fuite vers le Rhin, et se
précipitaient sur le pont, quand Lecouj'be_, à la tôte de sa bri{jade, commençait à y passer. Les grenadiers qui marchaient à la tête de la 8i^, arrêtèrent ces fuyards et voulurent les faire retourner, mais ils résistèrent. D'après Tordre de Lecourbe, la 84e croisa alors la bayonnette sur eux, jeta dans le Rhin les plus obstinés, et continua sa marche en colonne serrée, de manière à occuper toute la largeur du pont. Il était temps que celte brigade arrivât; sans l'important service qu'elle rendit dans cette journée, il est probable qu'il serait survenu un grand désastre.
Une partie de la 17® et les compagnies de grenadiers de la 31® tenaient cependant toujours dans le village de Diersheim ; les troupes qui étaient en réserve derrière ce village, savoir : la 3'" légère qui venait de passer le Rhin, le 2" de cavalerie, le 4® de dragons et un escadron du 9'' de hussards, furent portées en avant, et débouchèrent dans la plaine, mais les colonnes ennemies s'avancèrent rapidement; alors il s'engagea plusieurs charges de cavalerie, dans lesquelles le 2® régiment se distingua surtout par une bravoure extraordinaire. Cependant notre cavalerie fut plusieurs fois ramenée jusque dans les vergers de Diersheim, où elle se trouvait exposée à tout le feu de l'artillerie ennemie; elle perdit beaucoup. Les grands renforts que
CHAPITllE TROISIÈME. Ï77
Moreau venait de recevoir, le mirent à même de faire reprendre à son infanterie la position de Diersheim, et l'ennemi ayant été repoussé dans une nouvelle charge, il abandonna son attaque, mais il resta dans la position qu'il avait occupée le matin. Les généraux Sztarray et Imens avaient été blessés : les Autrichiens ayant perdu beaucoup de monde, et désespérant de repousser les Français, se déterminèrent à faire un mouvement rétrograde.
Aussitôt que notre avantage fut décidé par ce combat, on revint aux dispositions d'attaque interrompues le matin par celles de l'ennemi^ mais comme oîi avait été forcé de faire pendant la journée des mouvements de troupes qui avaient interverti l'ordre de bataille^ on n'eut pas le temps de le rétablir.
On dirigea le principal effort sur le centre de l'ennemi entre Linx et Hohenbiihn. Dufour dut marcher entre Leutesheim et Linx, avec les 3^', 21*^ et 89^ demi-brigades, le 21^ de cavalerie, une partie du i*^ de dragons, et une compagnie d'artillerie légère, \andamme, Davoust et Jordy, avec les Ï7«, lOOe et i09« demi-brigades, les 8« et 9« de hussards, les i^ et 17® de dragons et une compagnie d'artillerie légère, devaient marcher sur le plateau entre Linx et Hohenbiihn, et delà sur le premier de ces villages: Heudelet, avec la 3^ légère, la 3Ie de ligne, le 2^ de cavalerie et une compagnie d'ar- TOME IV. 12
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lillerie légère sur llohenbûhn. La réserve de cavalerie, commandée par Bourcier, composée des I^«" et 2« de carabiniers, 12% 13% U« et I5« de cavalerie, 13" de dragons et de deux compagnies d'artillerie légère, devait se déployer en avant de Diersheim, et delà se porter vers la chaussée entre Linx et llohenbûhn.
Lecourbe, avec les 84** et IB*^ demi-brigades, le 8«de chasseurs, le 7® de hussards, et une compagnie d'artillerie légère, avait ordre de marcher, après le succès de l'attaque de Hohenbûhn et de Linx, sur Bischofsheim et Freistett, et de poursuivre l'ennemi jusqu'à iienchen. Les deux bataillons de la 76^ et les deux de la 16^ légère, devaient rester en réserve dans le bois de Diersheim.
Ces dispositions furent exécutées promptement, et les troupes se mirent en marche à deux heures après midi. L'ennemi qui avait déjà commencé sa retraite, ne fit aucune résistance. On joignit le régiment d'Alton près de Linx, il fut aussitôt entouré, chargé et poursuivi j après ce premier échec, les Autrichiens se sauvèrent si rapidement qu'on ne put les joindre. La colonne conduite par Vandamme, soutenue par la réserve de cavalerie, poussa jusqu'au delà d'Offenburg et de Gengenbach : le général-major Orelly fut pris entre Biihl «t Offenburg, en s'efforçaut de rallier sa cavalerie
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pour proléfjer la retraite ; Dufoiir se dirigea entre Kelîl et Kork. Les premiers dragons qui arrivèrent devant Kehî, trouvèrent le pont de la Kintzig coupé et défendu par quelques hommes d'infanterie; ils passèrent cette rivière à un gué qui était un peu plus hautj quelques tirailleurs se dirigèrent machinalement sur Kehl. Le commandant d'un détachement d'Olivier- Wallis, qui était dans le fort, demanda à nos dragons une capitulation, au moyen de laquelle il le leur remettrait, se réservant de sortir avec les honneurs de la guerre, et la conservation des bagages. Il n'y avait pas un brigadier pour rédiger la capitulation, ni un soldat qui sut écrire parmi ces tirailleurs, de sorte que l'on arrêta verbalement les conditions qui, si l'on peut ajouter foi aux réclamations du commandant autrichien, n'auraient pas été exécutées dans tous leurs points par les soldats français. C'est ainsi que ce fort, dont la possession avait coûté si cher aux Autrichiens, et qu'ils avaient mis dans un état de défense respectable, rentra en notre pouvoir.
Dufour prit le soir position entre ]Neumûhl et Kehl 3 la colonne dirigée sur Hohcnbuhn, marcha de là, par le chemin de Ilenchen, et poussa jusqu'à Wachshurst : elle fit quelques prisonniers. Un très petit corps ennemi ayant suivi cette route, elle se retira le soir à Ilohenbiihn, La colonne de
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Lecourbe n'ayant été mise en mouvement qu'apros les autres, ne put joindre l'ennemi : il poussa son avant-{jarfle jusqu'à Uenchen, et s'établit entre Cisehofsheim et Freistelt.
L'armée de Rhin-et-Moselle, fatig^uée des combats de la journée et d'une poursuite aussi lonjjue, se trouvait en outre fort décousue sur le soir ^ elle se reforma comme elle put, et passa la nuit entre Keumûhl et Freistett. Elle avait fait environ trois mille prisonniers, pris des drapeaux, vingt pièces de canon, et un grand nombre de voitures d'équipages, parmi lesquelles se trouvait le fourgon de Klinglin, dont je parlerai plus bas. La perte des Français, dans les journées des 20 et 21, a été estimée à environ trois mille hommes hors de combat.
Moreau avait déjà obtenu de grands succès j pour les compléter, il fallait battre le corps que Latour amenait à marches forcées. Saint-Cyr, qui jusqu'alors l'avait contenu devant Mannheim, laissa le général Ambertdans les environs de Landau, avec deux demi-brigades, pour en former au besoin la garnison, et se mit en marche avec le reste de son artillerie, la division entière de Sainte-Suzanne et sa cavalerie commandée par Laboissière ; il était précédé, comme on l'a vu, par la brigade Lecourbe, tirée de la division Ambert : la marche
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lie cette aiie avait été calculée de manière à arriver
sur la Rench, avant le renfort que Latour pouvait
amener. Partie de ces troupes passèrent le llliin le
22 vers midi, le reste devait le passer dans la nuit.
Ainsi dans la matinée du 23, î\ïoreau aurait pu
avoir dans la main toutes les troupes de son armée,
pour livrer une bataille décisive à Latour, s'il ne
les eut disséminées, en envoyant son aile droite
vers Ettenheim, une partie de son centre avec
Davoust dans la vallée de la ïvintzijj, et Tautre
avec Vandamme vers le Knûliis : de sorte qu'il ne
lui restait que son aile .;]auclie près du ïlhin, avec
quelques réjjiments de la réserve de cavalerie, pour
opposer à ce que Latour amenait de Mannlieim et
à ce qu'il aurait rallié à lui du corps de Sztarray,
qu'on avait combattu les jours précédents. Mais
la victoire du 21 avait donné à More au un excès
de confiance qui lui fit oublier que, du moment
qu'une bataille était devenue nécessaire pourassu-^
rer sa position sur la rive droite, et qu'elle était
imminente, il l'allait sacrifier tout à la nécessité
d'être réuni et de présenter plus do monde au
combat.
Pendant que les colonnes de la droite et du
©entre exécutaient les mouvements dont je viens
de parler, Saint-Cyr fit attaquer par des troupes
de Lecourbc une avant-garde autriciiicnne postée
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sur la rive droite de la Rench, sur la route de Strasbourg- à Rastadt près de Minbrechtsliofen. Cette position était défendue par deux bataillons,, trois escadrons et six pièces de canon; elle fut promptenient enlevée et Tennemi poursuivi jusqu'à Lichtenau. Le chef de brigade Marisy, à la tête du 1^ régiment de hussards, lit une charge brillante sur les hussards autrichiens de Kaiser, et leur fit éprouver une perte notable; il aurait pris une partie de ce régiment, si un escadron de hussards,, qui vint le prendre à dos, ne lui eût fait craindre ù'ctre coupé par d'autres troupes dont cet escadron, pouvait être suivi.
II était déjà tard, on ne voulut pas poursuivre les ennemis plus loin, afin de ménager les troupes pour la journée du lendemain, tant on croyait être sur qu'elle ne se passerait pas sans amener une bataille ! Mais il en fut autrement, car peu d'instants après un parlementaire autrichien se présenta à nos avant- postes, annonçant l'arrivée d'un courrier porteur de la nouvelle officielle de la signature des préliminaires de paix, par Bonaparte et les plénipotentiaires autrichiens.
L'armée de Rhin-et-Moselle allait se trouver arrêtée au milieu de ses succès, si son général en chef' se croyait lié par cet acte. Les troupes avaient assez mal accueilli le parlementaire, et leurs pro-
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pôs peignaient leur crainte de se voir arrêtées» au monient de jouir des efforts pénibles et des sacrifices des jours précédents.
CHAPITRE QUATRIÈME
Moreau conclut un armistice avec Lalour, et renvoyé sur la rive {janche du Rhin une jiarlie de son armée. — Influence de la journée du 18 fructidor sur les arnires^ — Rappel de Moreau et son dé[)art pour Paris. — Mort de Hoche.
Latour demandait qu'il fût envoyé aux avantpostes un officier, pour s'entendre avec ceux qu'il y enverrait de son côté, et traiter d'un armistice. Dans la situation où se trouvaient nos armées, c'était une question d'une grande importance, que de décider s'il était convenable de l'accorderj avant que le mouvement commencé fût entièrement exécuté, et que ces armées eussent occupé les positions indispensables à leur sûreté sur la rive droite du Rhin, dans l'hypothèse où des obstacles imprévus viendraient à rompre les négociations entamées, et qu'il devînt nécessaire de recourir aux armes. Car enfin si les armées impériales avaient reçu des échecs en Italie et sur le Rhin, l'iVutriche n'était certainement pas au bout de ses ressources. La prudence commandait de s'assurer des garan-
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lies, non-seulement dans l'intérêt de nos armées du Rhin, mais aussi dans celui de l'armée d'Italie que les Autrichiens pouvaient mettre dans une situation désespérée, s'ils revenaient de la surprise où les avait jetés la pointe de Bonaparte jusqu'aux environs de Vienne. En effet le détachement que Latour avait envoyé à l'Archiduc, quelques jours avant le passage du Rhin, aurait réparé ses pertes, et les levées extraordinaires que l'on faisait en ïfongrle, devaient le rendre bientôt supérieur à Bonaparte , et le mettre à même de prendre sa revanche, avant que celui-ci put recevoir des secours des armées du Rhin. Je n'ignore pas que Bonaparte, ayant prévu la possibilité de cet événement, s'était empressé, lorsqu'il eut conclu son armistice, de se retirer en arrière de la position aventurée où l'avait entraîné son ardeur, et qu'il avait échelonné son armée, pour la rapprocher des états de Venise, Mais si, par ce mouvement, il était un peu moins exposé en cas de rupture des négociations, il l'était évidemment encore trop. Il fallait, pour lui éviter ce danger, que nos armées du Rhin continuassent leurs mouvements au cœur de l'Allemagne, et ne se regardassent point comme liées par des préliminaires qui pouvaient ne mener à aucun résultat : que les Autrichiens avaient signés sous l'influence de la peur et dans un mo-
ment de surprise, où ils ignoraient peut-être les avanta{jes qu'ils avaient obtenus sur les derrières et sur les flancs de l'armée française dans le Tyrol et à Trieste ; tandis que l'intention de Bonaparte, en les sig-nant, avait été de se tirer du mauvais pas où il était eng-ag'é, et des inquiétudes que lui donnaient les insurrections des états de Venise et du Tyrol sur ses derrières, enfin le danger de voir ses communications coupées avec la France et l'Italie.
Dans mon opinion, les généraux Hoche et Moreau ne devaient faire aucun armistice avec l'ennemi, avant d'être en position sur le Danube, à la hauteur de Donauworlh, et d'avoir éloigné les Autrichiens de leurs places du Rhin, qui formaient la base la plus solide de leurs opérations coatre les frontières de France j car alors, en cas de rupture des négociations, nos armées du Rhin se fussent trouvées en mesure de concerter leurs mouvements avec celle d'Italie, et d'agir simultanément pour forcer le cabinet autrichien à la paix : on n'eût pas été obligé plus tard, pour obtenir ce résultat, de céder les états de Venise, et de rendre la maison d'Autriche plus forle en Italie qu'elle ne l'était auparavant. Le gouvernement n'aurait pu désapprouver le refus de l'arniislice j car on se rappelle qu'il avait formellement défendu aux gé-
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néraux de ses armées d'Allemagne, d'en conclure aucun sans sa participation.
L'histoire ofiVe partout des exemples que des négociations de paix ont continué sans cesser les hostilités, quand l'un ou l'autre parti y trouvait un grand avantage, et principalement celui d arriver plus sûrement à la paix. Je n'en citerai que deux, qui ont été donnés par les grandes puissances de l'Europe, à Prague à la fin de 18 13, et à Chàtillon au commencement de 181 4.
IMoreau hésita long-temps sur le parti qu'il prendrait; puis, malgré les sollicitations de quelques-uns de ses généraux qui le portaient à refuser l'armistice, il finit par l'accepter^ sans même exiger la possession du terrain qui lui était nécessaire pour placer toute son armée sur la rive droite du Rhin , dans des cantonnements assess étendus pour la faire subsister.
Le chef d'état-major Reynier fut envoyé aux avant-postes; il s'aboucha avec le comte de Griine, envoyé par Latour, avec lequel il régla provisoirement la ligne des cantonnements que l'armée occuperait sur la rive droite, et qu'ils bornèrent à quelques bourgs et villages dontrarmée s'était emparée les jours précédents, formant une espèce de demicercle autour de Kehl. îîoche fit la même faute que Moreau, et sans aucune réflexion ni hésitation;^ car
il proposa lui-même l'armistice à l'ennemi, aussiUU qu'il eut reçu le courrier de Berthicr, qui lui annonçait la signature des préliminaires : mais il avait sur les deux rives du Rhin une immense étendue de terrain , qui assurait les subsistances de son armée, et dans le cas où les hostilités recommenceraient, de bonnes positions pour la placer.
Moreau fut bientôt obligé de renvoyer sur la rive gauche la plus grande partie de son armée qu'il ne pouvait nourrir sur la rive droite, dans un espace aussi resserré que celui qu'il occupait j il ne put y laisser que son centre et quelques troupes de la droite; le reste fut renvoyé dans le Haut-Rhin, l'aile gauche dans le Palatinat et le pays de Deux-Ponts, et la réserve de cavalerie sur la Sarre, pour y vivre encore misérablement aux dépens des habitants déjà si épuisés. Ce fut dans cette position que l'armée dut attendre le résultat des négociations. Mais l'Autriche rassurée par l'armistice conclu avec les armées d'Allemagne, qui les retenait sur les bords du Rhin, hors d'état de pouvoir soutenir d'assez près l'armée d'Italie, dans le cas de nouvelles hostilités, se montra extrêmement difficile, au point que l'espérance de la paix diminuait tous les jours. De plus, des divisions intestines vinrent augmenter nos embarras : la discorde s'établissait au sein des conseils législatifs et
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même du Directoire, déjà si faible par le peu d'appui qu'il avait dans l'opinion j de sorte qu'après tant de victoires, la France paraissait encore sur le bord de l'abîme.
J'ai déjà dit que dans la journée du 21 avril, on s'était emparé à Offenburg' du fourgon de Klinglin, dont il a été si fréquemment question dans ces mémoires. Ce général était un émigré français employé dans l'armée autrichienne j il était chargé de la correspondance secrète, et plus particulièrement de celle que les Autrichiens entretenaient depuis long-temps avec Pichegru et ses agents Fauche-Borel, Demougé, etc. Moreau avait fait conduire ce fourgon à son quartier-général : on y trouva une foule de lettres chiffrées ou écrites avec de l'encre sympathique. On eut bientôt la clé du chiffre et le moyen de faire reparaître ce que cette encre mystérieuse avait déguisé, de même que les noms divers et supposés des personnages qui figuraient dans cette correspondance, dont Pichegru était le principal acteur. Elle jetait un grand jour sur les événements militaires qui avaient précédé sa découverte j mais elle n'en jetait pas moins sur ceux qui se préparaient dans l'intérieur. Sa révélation eût éclairé le Directoire et ramené sans doute à d'autres sentiments bien des gens qui ne manœuvraient avec Pichegru, que dans l'ignorance
OÙ ils étaient de ses véritables intentions. Le devoir de Moreaii était d'envoyer sur le champ cette correspondance au gouvernement j mais il n'en fit rien, et se contenta de la communiquer à Desaix et à Reynier, ce qui lui fit perdre plus tard la confiance du ^gouvernement et son commandement en chef. A l'occasion de l'armistice, Saint-Cyr ayant mis peut-être un peu trop de chaleur à soutenir qu'il était inopportun et contraire aux intérêts de la France, qu'il retarderait le moment de la paix au lieu de l'avancer, Moreau lui avait montré du froid et un peu d'humeur^ cependant au moment de son passage à Strasbourjj pour retourner dans le Palatinat avec ses troupes, il fut rendre visite à Moreau qui avait eu le temps déjuger des inconvénients du parti qu'il avait prisj aussi son mouvement d'humeur était tellement passé, qu'il ne tint qu'à Saint-Cyr de recevoir également la dangereuse confidence qu'il avait précédemment faite à deux de ses collègues. Mais comme celui-ci a toujours eu de la répugnance pour les confidences de cette nature, et surtout de la part de grands personnages, il détourna deux ou trois fois la conversation que Moreau entamait sur le sujet de la correspondance, et prit congé du lui. Il vit ensuite Desaix, qui fut discret sur ce chapitre, mais qui lui parla de son défroût de servir davantafre avec Moreau,
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et de son projet de se faire donner une mission par lui (i), de se rendre en Italie aussitôt qu'il serait rétabli de sa blessure, pour s'attacher à Bonaparte et se lier à sa destinée j « car, disait-il, » je suis persuadé que Moreau ne fera jamais rien » de {jrand, et que nous ne pourrions jouer auprès » de lui qu'un rôle très subalterne^ tandis que » l'autre est fait pour jeter un tel éclat, acquérir » une {gloire si immense, qu'il est impossible qu'il i> n'en rejaillisse sur ses lieutenants. »
Saint-Cyr fut fort étonné de la résolution prise par son collègue qu'il avait toujours vu si avant dans les bonnes {jrâces des généraux en chef et en particulier de Moreau. C'était la première fois que Desaix lui avait montré de l'ambition, car jusqu'alors il avait donné tant de preuves du contraire, parles refus successifs qu'il avait faits du commandement de l'armée ! Il sentit plus que personne la perte qu'elle allait faire, si la guerre devait encore
(i) Le prélexle qu'il donna à Moreau, fut la nécessité d'envoyer quelqu'un près de Bonaparte, pour le déterminer à faire entrer dans les stipulations du traité de paix, le payement des contributions consenties par la Bavière, pendant la campa{jne de 1796, et dont Ve versement n'avait pu avoir lieu, en raison de la retraite des Français. Il lui fil entendre, que c'était le seul moyen d'obtenir des fonds avec lesquels on pourrait satisfaire aux besoins les plus urjjents de son armée.
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continuer j la vive amitié qui avait d'abord rc^jné entre eux, et la bonne intelligence qui lui avait succédé ensuite^ et que rien n'avait pu altérer, étaient d'autres causes de regrets. Depuis longtemps sans doute on avait cru apercevoir de la rivalité entre eux, il était difficile qu'on n'eût pas cette idée; pour eux, ils n'y voyaient cependant qu'une utile émulation. Leur passion dominante n'était pas la même ,• dans l'un c'était l'amour de la gloire, et dans l'autre celui de la patrie et le sentiment des devoirs qu'il impose. Leur manière de voir et de faire la guerre, était aussi différente que leur caractère : l'un aimait de préférence les troupes légères et toutes les actions de la guerre qui se font avec elles, les affaires d'avant-gardes et celles qui leur ressemblent; l'autre donnait la préférence aux troupes qui pouvaient porter les coups les plus décisifs. Desaix faisait presque tout avec son avant-garde, Saint-Cyr avec sa réserve. Aussi dans les conseils ils étaient rarement du même avis; mais il ne peut résulter d'inconvénients de ce qu'une question militaire soit envisagée sous des aspects différents, le général en chef se trouve plus en état de décider.
Enfin Saint-Cyr eut occasion de donner bien plus de regrets encore à l'éloignement de son camarade, lorsque la guerre recommença. C'est déjà une tâche
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bien grande de conduire ses troupes, quand on se trouve secondé convenablement par les talents de son voisin j mais si celui-ci estfaible^ qu'il se laisse battre aujourd'hui, l'autre sera battu le lendemain j ])our éviter ce malheur^ il est obligé de veiller sur son collègue, de le protéger avec une partie de ses troupes, ce qui augmente les embarras de sa situation. En ayant Desaix pour voisin, on était certain qu'il ne se laisserait pas battre, on n'avait besoin de s'occuper que de la position dont on était chargé.
L'aile gauche de l'armée, qu'on avait envoyée dans le Palatinat et le duché de Deux-Ponts, n'y pouvait plus trouver de subsistances, ces pavs étant totalement épuisés, par le long séjour que les troupes françaises et allemandes y avaient fait. Dans le mois de juillet, Moreau avait obtenu du Directoire que l'armée de Sambre-et-Meuse nous céderait le Hundsruck jusqu'à Coblentz [58]; ce mouvement s'exécuta pendant l'absence de Hoche, dont j'expliquerai tout-à-l'heure le motif. Les généraux que nous remplacions, quittaient avec regret un pays qui n'était pas tout à fait épuisé, et quoiqu'ils fussent beaucoup mieux partagés que nous, puisqu'ils avaient une étendue immense de pays conquis sur les deux rives du Rhin, et que Moreau était ré luit (par sa faute, il est vrai) à la possession de quelques
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vi)la{>es autour de KchI, ils nous cédaient ce peu de terrain avec peine ^ ils gardèrent même la ville de Coblentz qui, selon les dispositions arrêtées par le Directoire, devait nous être cédée. Combien Moreau dût alors regretter d'avoir fait son armistice, avant d'avoir en sa possession assez de terrain pour pouvoir y placer son armée et la faire subsister ! Il aurait pu aussi en tirer de l'arg-ent, pour payer la solde, ce qui aurait évité les murmures et les scènes d'insubordination, qui eurent lieu dans les places de ^letz et de Landau [39], où les troupes se trouvaient encore plus mal que celles qui étaient cantonnées. On fut obligé de ne laisser dans les garnisons que quelque compagnies d'infanterie, qu'on devait encore relever souvent. Enfin ce dénûment d'argent était si complet, que ÎNIoreau qui avait promis à Saint^Cyr de venir voir ses troupes, n'osa le faire avant d'avoir trouvé le moyen de leur payer une seule décade sur la solde arriérée [60]. Les dissensions qui avaient commencé de naître dans la capitule, qui avaient pénétré dans les conseils législatifs et dans le Directoire, acquéraient tous les jours plus de développement et retardaient la conclusion de la paix. Le gouvernement autrichien y apercevait des avantages qui augmentaient sa répugnance à la conclure j une crise paraissait inévitable, et en effet elle ne tarda pas à avoir lieu.
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Jusqu'alors les armées avaient été impassibles dans les événements de l'intérieur et les dissensions civiles 5 mais un des deux partis qui divisaient le Directoire^ et qui se composait de Barras, Rewbell et la Ileveillère, voulut s'assurer le secours de l'une d'elles. Il choisit celle de Sambre-et- Meuse, soit comme étant la plus rapprochée, soit qu'ayant pratiqué le chef, il le jugeât plus propre à exécuter son dessein. Hoche fut appelé à Paris, et Moreau désifjné pour commander son armée pendant son absence j mais celui-ci ayant refusé ïi/ilcrim, le général Cherin, chef d'état-major de Hoche, s'en charjjea, et ce dernier partit pour Paris, se faisant suivre d'une partie de son armée. A son arrivée, on voulut le nommer ministre de la (juerre, il n'accepta pas.
On annonçait alors un mouvement nouveau vers les côtes de l'océan^ pour recommencer une tentative sur l'Irlande^ c'était de cette manière que l'on voulait dé{juiser la marche des troupes sur Paris ^ mais le parti menacé ne prit pas lechang-e: il se récria sur la violation du rayon constitutionnel, dans lequel le Directoire ne pouvait faire entrer de troupes sans Tautorisation formelle des conseils législatifs. Il parla de mettre en accusation le ministre de la guerre elle général Hoche j la prétendue opération sur l'Irlande fut aussitôt
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contremamlcc, mais on en reparla ensuite. Hoclic partit de Paris le 25 juillet, pour aller se mettre à la t(He tle ses troupes qu'il fit réunir aux environs de Rheims • mais soit qu'il re<;ut un nouveau contre-ordre, ou qu'il s'aperçut qu'il ne serait pas suivi des troupes, et qu'il était au moment d'être désavoué par Barras, il rejoignit en grande hâte son armée sur les bords du Rhin, emmenant avec lui sa femme et sa fille, et y faisant revenir une partie dos troupes qu'il en avait détachées. Ses inquiétudes l'y suivirent et s'augmentèrent à un tel point, qu'oM supposa qu'il voulait ém.igrer. Dans son trouble, il fit imprimer à Welzlar un mémoiixî justificatif, qu'il n'avait pas encore eu le temps de répandre, quand il reçut un billet de Barras qui lui annonçait la victoire remportée le 10 fructidor, le rappel de Moreau, et l'avis que le Directoire ajoutait à son commandement celui de l'armée de Rhin-et-]Moselle. Il était depuis long-temps d'une santé chancelante j les grandes inquiétudes dont il fut agité, en raison de sa folle équipée sur Paris, le rendirent véritablement malade d'esprit et de corps j mais la joie vive qui succéda si rapidement à ses tribulations, le tua. Beaucoup de gens ne voulurent pas croire qu'une mort si subite fiU naturelle, et le bruit courut qu'il avait été empoisonné.
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-lloreau était parti pour Paris, appelé par le Directoire, se faisant précéder de quelques lettres qu'il avait fait déchiffrer de la correspondance de Piclie{jru avec le prince de Condé et autres personnages marquants, ainsi que de la lettre par laquelle il le dénonçait au (gouvernement (')3 mais l'avis parut au Directoire un peu tardif, et en quelque sorte un secours après la victoire. Il n'admit pas comme suffisantes les raisons politiques que donna Moreau,pour s'excuser de n'avoir pas fait connaître en temps opportun cette correspondance [60]. Il ne lui sut pas plus de {jré, non plus que le public, de sa lettre tardive au directeur Barthélémy, ni de la proclamation qu'il fit à son armée, dans laquelle, après que les événements de fructidor fuix;nt connus à Strasbourg^, il dénonçait la trahison de son ancien ami Pichegru [03, 64 et 65^^ J'ai souvent remarqué que quand les militaires ont
(i) Oii a peine à corapreudre, comment Piclie{jru qui de- ])uis loiig-leuips devait être instruit de la prise du fourgon de Klinijlin fait notoire dans l'armée), et qui devait se rejyardcr conmie perdu, sitôt qu'on aurait déchiffré une lettre de la correspondance, n'a pas pris de suite le parti de sortir de France, mais au contiaire a ronlinué de rester à la lète d"es intrigues traînées contre le jyouvcrneuient. On ne peut expliquer cette sii);;uliLTe sécurité, que par une conliance sans^ burnes dans Morcau, et la ccriilude qu'il aurait eue de nepas être dénoncé par lui.
voulu faire de la politique, ou seulement autre chose que leur strict devoir, ils se sont jetés dans un dédale d'où ils n'ont pu se tirer sans une plus ou moins grande perte de leur honneur (').
Moreau avait aussi^ sans nécessité, compromis les généraux Desaix et Reynier, en déclarant qu'il n'avait parlé qu'à eux de la correspondance de Pichegru [62]. Le gouvernement avait voulu les destituer,- mais Desaix trouva une si grande protection dans Bonaparte, près duquel il s'était rendu, qu'on fut obligé de revenir sur cette décision.
(i) Comme il est souvent qaeslion de Moreau dans la correspondance de Rlinfrliu^ celle raison devait sufGrc poiu le déterminer à ne pas la garder entre ses mains: autrement il prêtait des armes à ceux qui se prévalaient de ses liaisons intimes avec fiche{jru, pour le rendre suspect au gouvernement. Je sais que la conduite postérieure de Moreau a donné lieu à plusieurs personnes, lors de son proccs et depuis, de supposer qu'aux époques de I79G ci 1797, il était déjà d'intelligence avec Pichegru pour trahir le gouvernement de la République. L'avenir éclaircira peut-être les obscurités qui paraissent encore envelopper certaines eirronstances de la vie politique de Moreau, mais il faudrait des inductions plus formelles pour faire peser sur sa mémoire une inculpation aussi grave. Dans les relations que nous avons eues avec lui, il nous a toujours paru d'une pxlvème circonspection, sur tout ce qui tenait aux matières politiques, et il ne laissait rien transpirer des ojtinions qu'il pouvait avoir. Du reste on doit convenir qu'autant sa carrière militaire a été heureuse, autant sa conduite polilicjuc a été faible.
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Aussitôt que Hoche avait été promu au commandement de l'armée du Rhin, sou premier ordre, et je crois le seul qu'il ait donné, avait été de mander à Saint-Cyr de tenir de suite son corps de troupes prêt à marcher [61]. Ce dernier qui ignorait les nouvelles dispositions du gouvernement, ne concevait pas comment il recevait des ordres du général Hoche; il écrivit de suite à Moreau pour l'en prévenir et lui demander s'il fallait y obtempérer. Ce fut Sun chef d'état-major qui répondit quelques heures après le départ de i\[oreau, qu'effectivement Hoche réunissait le commandement des deux armées, et qu'on devait lui obéir [66]. Hoche fit venir Reynier à son quartier-général avec injonction d'apporter la correspondance,, dont la non-révélation avait donné tant d'humeur au Directoire.
IMalgré la diligence qu'il mit à faire son voyage, Heynier n'arriva à l'armée de Sambre-et~Meuse qu'après la mort de Hoche : celui-ci, un moment avant sa mort, avait désigné pour le remplacer à l'armée de Sambre-et-Meuse, en attendant les ordres du Directoire, le général de division Lcfobvre, et pour celle du Rhin, le général Gouvion Saint- Cyr [67]. Reynier vint aussitôt rejoindre ce detnier à son quartier-général de Creutznach, où i! lui proposa de continuer à faire déchiffrer la correspondance, mais Siiint-lAr était loin d^accrplcr
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sa j)rojiasilion3 celte manière d'opérer ne lui conveiiait point, il ordonna de la déposer dans une caisse, de la sceller de son cachet, pour la remet- Ire à un maréchal-des-logis de chasseurs qui, accompagné de trois soldats, partirait en poste dans une demi-heure et plus tôt, si Ton pouvait trouver une voiture, pour la porter au Directoire qui se charg^erait, s'il le voulait, de la faire traduire: ce qui fut en effet exécuté dans le délai fixé.
Le gouvernement fit déchiffrer et imprimer cette volumineuse correspondance, et la livra au public, comme une preuve des machinations qui se tramaient depuis long-temps au dehors contre la République, et de leurs rapports avec celles de l'intérieur dont il venait de triompher, et dont Pichegru était l'ame.
On ne peut guère douter que les généraux en chef n'aient été instruits des dissensions qui régnaient dans la capitale avant le dénouement du 18 fructidor, et que, selon leurs caractères, ils n'aient réglé sur cela leur conduite politique. Il paraît que Bonaparte a été instruit des projets de la majorité du Directoire, qu'il avait promis de l'appuyer par des secours de différents genres, et entr'autres d'argentj mais il était décidé à ne se compromettre dans nos troubles civils, que quand le résultat pourrait être tout entier en sa faveur.
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La journée de veiidéiiiiaire lui avait valu le eouiniandement de l'armée d'Italie, ses victoires avaient enllamméson imagination et agrandi son anibilion; il n'est pas téméraire de penser qu'il aspirait déjà à la couronne de France.
Ne se croyant pas encore assez en forces pour se montrer à découvert, il dut ajourner ses projets. Il envoya seulement Au2;ereau pour aider le Directoire, se contenta de faire une proclamation un peu ambiguë, et d'en laisser faire de plus prononcées aux divisions de son armée. Il avait bien un agent à Paris^ pour remettre l'argent promis, mais seulement dans certains cas, qui ne se présentèrent point. Le Directoire le soupçonna, il voulut ruser pour s'en emparer ; mais l'agent fidèle à ses instructions, déjoua ses projets. Dès ce moment Bonaparte perdit la confiance du triumviratj cependant il était difficile à celui-ci de s'en débarrasser, il fallait trouver une occasion : Bonar parte la fournit lui-même un peu plus tard.
Iloche, aussi téméraire, mais moins profond, et peut-être moins ambitieux que Bonaparte, avait donné en aveugle dans le parti de Barras j il fut vivement regretté par ce parti, qui avait jeté sur lui son ancre de salut, contre les dangers dont il se voyait déjà menacé par Bonaparte. En effet, si Hoche eût vécu^ il paraissait appelé à jouer un
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grand rôle; nous aurions vu des scènes diflérentes^ probabJeinent d'affreuses guerres civiles qui nous eussent rappelé le temps où les Romains « com- » battaient follement pour le choix d'un tyran. » Mais le César moderne, plus supérieur encore que l'ancien, au rival qu'on voulait lui opposer, en eût aisément triomphé, et serait probablement arrivé de même au but vers lequel il tendait.
Pendant que l'orage révolutionnaire grondait de nouveau sur la France, que les partis étaient près d'en venir aux mains et de trancher par le fer le nœud de tant d'intrigues (dont le principal foyer était à Paris, mais dont les ramifications s'étendaient jusqu'à Londres et à A ienne ), le général Moreau paraissait étranger à ce mouvement et gardait, du moins en apparence, une parfaite neutralité entre les partis de Barras et de Carnot. Il lui eût été difficile d'agir autrement^ il commandait encore une armée bien unie et habituée à ne voir d'ennemis que sous les drapeaux de l'étranger. Aussi, comme il arrive toujours après la victoire, les deux partis furent également mécontents de la neutralité que Moreau avait gardée-
Après la mort de Hoche, l'armée de Sambre-et- Meuse crut devoir faire des adresses, à l'imitation de celle d'Italie, ppur féliciter la majorité des membres du Directoire, sur la victoire qu'ils ve-
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naienl de remporter. L'armée de Rhin-et-Moseîle leur devint suspecte, pour n'avoir pas suivi cet exemple. Sa conduite , dans cette circonstance, était conforme au principe dont elle ne s'est jamais départie, de ne se considérer que comme une force purement passive et obéissante aux ordres du gouvernement établi. Elle ne méritait que des éloges, mais ces directeurs, hors d'état d'apprécier un aussi pur patriotisme, ne l'abreuvèrent que de dégoûts (i).
(i) Ils ne tardèrent pas à recevoir une bonne leeon et à se convaincre du dan[]er qu'il y a de mêler les troupes dans les dissensions civiles ; car ce qu'elles ont fait une fois à l'avanlajje du {youverneuieni, elles peuvent le faire un peu plus lard dans un sens tout opposé. C'est ce que l'on vit au commencement de l'année suivante en Italie. L'armée do Rom.e en donna le premier exemple , en discutant les droits que le gouvernement croyait avoir de disposer dos troupes, pour les employer dans des conquêtes qui n'avaient aucun intérêt pour la France, A la suite de ces discussions, les officiers prenant l'initiative, s'insurg-èrent contre le général en chef, ne voulurent plus reconnaître ses ordres, et le forcèrent de s'éloigner de l'armée, dont ils offrirent le commandiuient à un autre. Si je donne suite à ces mémoires, j'aurai occasion de parler avec détail de celte insurrection, dont les circonstances sont singulières et peu connues.
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Aujjercau arrive à Strasbourji;, investi du commandeinent des armées de Samhre-et-Meuse cl de Rhin-et-Moselle, qui prcniienl la dcnominalion A''Artyiée d'Allemagne. — Il rompi l'arniislice et se dispose à passer le Rhin. — Paix de ranipo-Formio. — l'rise de possession des vallées de l'Erfrucl et de Moulier-Grandval,
Nous avons dit qu'Aug-ereau avait été envoyé par Bonaparte, pour exécuter le mouvement du 18 fructidor j on lui avait donné Je commandement de la 17*^ division (aujourd'hui làlère^.Ce fut lui personnellement qui arrêta Pichegru, et arracha les épaulettes à Ramel qui commandait la g-arde des conseils législatifs. Le parti qu'il combattait était si confiant, qu'il se laissa surprendre, et n'opposa nulle part la moindre résistance. La nullité de sa défense donna à Augereau un triomphe sans gloirej mais ce général qui avait montré tant de courage à la tète de sa division, n'eut pas la force de résister aux cajoleries d'un parti qui essayait de lui mettre dans la pensée de se faire roi, en renversant ce qui restait debout d'un gouvernement méprisé de
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loiis les partis. Quelque chimérique que fut ce projet, comme il eût été appuyé, même des royalistes qui avaient succombé, et que tout leur semblait bon , pourvu qu'ils parvinssent à renverser le gouvernement de la République, le parti des triumvirs s'en épouvanta. Ils le cajolèrent à leur tour, lui laissèrent entrevoir une confiance sans bornes dans ses talents et son patriotisme, et pour lui une gloire immense à acquérir, en l'envoyant prendre le commandement, non pas d'une armée (ce qui leur semblait trop peu), mais de deux, celles de SamTsre-et-Meuse et du Rhin, avec les pouvoirs les plus illimités, et l'autorisation de rompre l'armistice, de pénétrer en Allemagne pour dicter la paix à l'x4.utriche, et devenir le citoyen le plus digne de la reconnaissance nationale. On l'avait entouré d'agents adroits qui firent si bien valoir tous ces motifs, qu'ils le décidèrent à accepter les propositions du Directoire, et à partir sans délai; mais celui-ci n'eut de repos que lorsqu'il le vit hors de Paris , et en marche vers le Rhin , accompagné d''une foule de généraux fructidoriens ^ dont plusieurs lui causaient aussi de l'embarras.
On ne parla, aussitôt son arrivée, que de la reprise des hostilités, des circulaires se succédaient de Paris, pour la poursuite des émigrés rentrés; tous les généraux de l'armée du Rhin furent es-
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pionnes et en quelque sorte suspects. Ce fui un spectacle pour la ville de Strasbourg et pour les troupes, que l'aspect de ce général, couvert de broderies de la tête aux pieds (car il en avait jusque sur ses bottes), entouré dans ses promenades de cette foule d'offîciers-généraux et autres, qui l'avaient suivi pour s'attacher à sa fortune. Les soldats quittaient leurs camps pour se trouver sur son passage et jouir d'un spectacle aussi nouveau pour eux, surtout quand sa femme passait dans une de ces voitures d'Italie, dont les princes et princesses se servent aux jours de gala, pour se faire voir à leurs sujets. Celle-ci était une grande berline à fond blanc réchampi d'or, elle était toujours escortée par un détachement de hussards. On connaît assez la gaîté maligne du soldat français, pour que je n'aye pas besoin de dire, combien cet appareil lui fournissait d'aliments.
Voulant entrer de suite en campagne, Augereau s'occupa d'abord de l'organisation de son armée: l'armée ci-devant de Sambre-et-Mcuse fut nommée l'aile gauche de l'armée d'Allemagne, et confiée au général Lefebvrej celle de Rhin-et-Mosclle, Taile droite , et Saint-Cyr fut désigné pour la commander j mais il s'y refusa, Comme on insistait, il déclara qu'aucune considération ne lui ferait accepter d'autre commandement que celui des deux
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tli Valsions qui étaient sous ses ordres, avant les ciiangements survenus [69].
Peu après, Desaix arriva d'Italie, Bonaparte l'ayant engag-é à précipiter son retour j Augereau lui offrit le commandement de son aile droite^ qu'il accepta. Les troupes durent s'ébranler pour se rendre à Strasbourg-, passer le Rhin et recommencer les hostilités ; mais Bonaparte en avait autrement décidé. Les négociations traînaient depuis plusieurs mois, il les termina brusquement, et la paix fut signée à Campo-Formio, le 17 octobre: le Directoire en fut mécontent, mais il n'osa refuser sa ratification. Augereau se vit donc arrêté dans ses projets, et les espérances de gloire dont il s'était bercé, s'en allèrent en fumée. Ses troupes arrivèrent près de Strasbourg, lorsqu'il apprit la signature de la paix : elles durent prendre position €n attendant l'ouverture du congrès de Rastadt par ITonaparte, où devait se traiter la paix de l'Empire, et provisoirement la remise de Mayence. Desaix partit, chargé de préparer l'organisation de l'armée d'Angleterre, en attendant que Bonaparte en prit le commandement [70 et 71].
Augereau désigna de nouveau Saint-Cyr pour commander son aile droite, il s'y refusa encore j mais enfin il crut devoir céder aux sollicitations de ses camarades, qui craignaient d'avoir' un fruc-
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tidorien, s'il donnait suite à son refus : d'ailleurs la paix étant conclue, il n'avait plus d'excuse valable.
Bonaparte larda peu à arriver d'Italie; après avoir traversé la Suisse, pour se rendre à Uasladt, il devait passer dans les cantonnements de l'armée du Rhin. Aujjereau l'attendait et se disposait à lui faire la plus brillante réception ; il nous avait dit qu'il voulait faire manœuvrer devant lui une partie des troupes de son armée, ne doutant pas qu'il en admirerait la beauté, l'instruction et la bonne tenue; mais lîonaparte lui réservait au contraire une mortification. Il s'arrêta dans un villa{}e à deux lieues d'Offenbur{;, où se trouvait le quartier-général d'Augereau ; il v déjeuna, et après avoir pris un peu de repos, il se remit en route, traversa la ville d'Offenburg, passa «levant la maison du général en chef, où il était attendu, sans vouloir s'arrêter, malgré les sollicitations des aides-de-camp, qui coururent après sa voiture pour lui indiquer que c'était bien là l'habitation d'Augereau qui l'attendait. Celui-ci fut très sensible à cette démonstration affectée, il voulait punir le général Montrichard qui avait fourni à Bonaparte l'escorte d'honneur avec laquelle il avait traversé Offenburg; ce ne fut que sur l'observation qu'on lui fit, qu'il était probable que Saint-Cyr avait
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donné à Montrichard Tordre de la fournir, qu'il déchira la lettre de réprimandes qu'il écrivait à ce dernier. Mais quand Bonaparte passa quelques jours après à Strasbourg- pour retourner à Paris, le général Dommartin, sachant qu'Augereau avait donné des ordres pour qu'on ne lui envoyât point de garde d'honneur, selon qu'il est d'usage, fit rassembler les hommes d'un régiment d'artillerie, leur donna un drapeau , et fut lui-même les conduire à son ancien général en chef.
Aussitôt que le gouvernement fut sûr de la paix avec l'Autriche, il ordonna à Augereau de faire prendre possession d'un territoire dépendant de l'évéché de Basic, qui se composait de quelques vallées dites de l'Erguel et de Moutier-Grandval, ainsi que de l'abbaye de Bellelay. Pendant la durée de la guerre qui venait de se terminer, le gouvernement français n'avait pu obtenir des Suisses l'intégralité des états appartenants à l'évêque de Basie (i)j il avait craint de s'en emparer et de je-
(^) Pour l'intellig-ence des prélenlions do Direcloire, il faut se rappeler qu'avant que les hoslililés eussent comluencé sur le Rhin en 1792, les Aulrichiens avaient occupé les {jorges de Poreniruy, apparlenantes à l'ëvéque de Basio, sur la demande de ce [irince; que le jfouvernenient français V avait fait marcher des troupes, aussitôt après la déclaralion de {juerre, et que ce pays avait élé ensuite réuni à la France, sous le nom de déparlement du Monl-Tei rihlc. TOME IV. 14
ter, par ce fait, les treize cantons clans la coalition qu'il avait à combattre. Il avait pris le parti de dissimuler ce sujet de mécontentement et d'autres encore, tels que la protection accordée aux émi{jrés. Il y avait apparence que les Suisses pris au dépourvu se trouveraient hors d'état de défendre le pays dont on voulait s'emparer, et qu'ils ne seraient pas tentés de s'exposer à soutenir seuls une guerre contre la république française, triomphante de la coalition des g^randes puissances de l'Europe. Saint- Cyr avait chargé le général Nouvion, dont les troupes occupaient Dellemont et le département du Mont-Terrible, de s'emparer des vallées j mais Augereau voulut que Saint-Cyr conduisit personnellement celte opération [72 et 73]. Après avoir reçu ses iiîstruclionSj il partit de Lahr le 12 décembre , arriva le môme jour à Basle, où le citoyen Bâcher chargé d'affaires de la république , lui donna les renseignements qui lui étaient nécessaires, et la copie des notes qu'il adressait aux cantons helvétiques, pour les prévenir de la prise de possession par nos troupes, des dépendances de l'évéché de Basle qui étaient restées jusqu'alors dans la ligne de neutralité [74, 75 et 76]. Le 13, il se rendit à Dellemont, où il rassembla un petit corps de troupes de six bataillons, quelques escadrons et quatre pièces de canon. II y trouva le
CHAPITRE CIINQUIÈME
commissaire du gouvernement, Men^yault, destiné à remplacer le chargé d'affaires Bâcher, qui lui parla beaucoup de la Suisse et du parti qu'on pourrait tirer du pays dont on allait s'emparer. Il avait rédigé une proclamation^ mais le général, ayant jugé qu'elle pourrait donner aux cantons des inquiétudes, qu'il n'était ni dans ses instructions ni dans l'intérêt du gouvernement français de leur causer, et fournir des prétextes de récrimination aux ennemis déjà trop nombreux de la France, qui avaient de l'influence dans les diètes helvétiques, se chargea d'en faire une, dans laquelle il évita même de prononcer le nom de la Suisse [77]. Elle n'avait de rapport qu'à la population que l'on voulait réunir à la France, et que Ton trouvait d'ailleurs bien disposée ; car cette réunion était entièrement dans ses intérêts (j).
(') Les habitants de ces vallées, au moyen de leur réunion à la France , avaient l'avanlaoe d'en retirer des Liés , bien moins chers que ceux que leur fournissait la Suisse, et l'autre avanlajje non moins {jrand , d'y pouvoir imporler librement les ouvraiyes d'horlojjerie qui font leur principale industrie. Depuis qu'une lig-ne de douanes ea prohibe sévèrement l'introduction, beaucoup d'entr'eux ont été obli{jés d'érai{jrer en Franche-Comté. D'nn autre côlé la France améliorait sa froulière par la réunion de ces vallées au département du Monl-Terrible, de sorte que ses ennemis ne pouvaient tourner la position du Rhin : ainsi
ir
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Le 15, Saint-Cyr fit partir pour Mouticr le général Nouvion avec une partie de ses troupes [78]; et avec le surplus, il fut prendre position à l'ab- ])aye de Bellelay [79], où il trouva une vaste et belle maison d'éducation militaire, tenue par des moines. Elle dut être supprimée et les cnfans, au nombre d'environ quatre cents, renvoyés à leurs
Jes avanlaffes étaient réciproques. Lorsqu'à la chute dii{yoaverneraent impérial, les alliés s'allachèrenl particulièrement à déirnirc la force de notre Jijjne de frontières, ce point ne fui pas négligé. On détacha de la France le département du Mont-Terrible, non dans des vues de justice, pour rendre ce pays à son ancien possesseur, mais afin de payer les services que les Suisses venaient de rendre aux alliés, en leur laissant traverser sans obstacles une partie de leur territoire, et leur livrant le pont de Basic dont la possession importait tant au succès de leur invasion. Aulremenl ils n'aulaient pu dans cette saison (décembre IîîI3) se fier à leurs pont de bateaux, que les g-laces pouvaient détruire d'un jour à l'autre; le passag-c du Rhin aurait élé retardé de deux mois , ce qui donnait bien des moyens pour l'empêcher. Ftonaparte aurait dû s'emparer du pont de Easle, ou le détruire sauf dédomma{joraent. 11 ne lit ni l'un ni l'autre, el commit cette faute grave sans doute par excès de confiance dans la lovauté des Suisses, qu'on était habitué à regarder comme nos plus anciens el nos plus fidèles alliés. Los nœuds qui unissaient leur gouvernement à celui de la France, avaient élé resserrés; ils avaient quatre de leurs réginienis dans nos rangs. C'est bien une preuve que les sacrifices faits ••n temps de paix, pour ohlonir des rolalions d'alliance et de bon voisinage, ne garantissent pas qu'on en recueillera le fruit, au moment du danger.
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parents. Le lendemain, Saint-Cyr se rendit à Sonceboz, où il tut rejoint par Les troupes commandées par Nouvion. Le passa{je intéressant, dit la Pierre-percée ou Pierre-Perluis, se trouvait dans les mains des Français : les Suisses n'avaient fait aucune disposition pour le garder, malgré son importance et la facilité qu'ils auraient eu à défendre ce poste inexpugnable. A la vérité ils furent surpris d'une si brusque arrivée ; ils réunirent à la hâte un certain nombre de bataillons de leur milice, et demandèrent des explications qu'on s'empressa de leur donner, par le retour de leur ordonnance. Assurés que nous n'avions aucuns projets hostiles contre eux, par les réponses du général français et par l'emploi qu'on avait fait d'un si petit nombre de troujîes, le calme le plus parfait se rétablit.
Le même jour IC décembre, Saint-Cyr, accompagné seulement de son état-major, entra dans la ville de Bienne, et d'après ses instructions remplaça l'ancien maire par un Français, qui fut le citoyen Bresson. 11 vit ce jour-là des députés qui lui furent envoyés des cantons de Berne et de Soleure , avec lesquels il s'entendit bientôt , et demeura persuadé qu'il ne dépendait que du gouvernement français de vivre dans la meilleure inlelligence avec les cantons helvétiques, pourvu seu-
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Jement qu'on n'eût pas la prétention de se mêler ostensiblement de leurs affaires, de les vexer ou de les humilier.
Saint-Cyr, après avoir obtenu de ces députés, dans leurs intérêts comme dans ceux de la France, qu'ils feraient cesser le rassemblement de leurs troupes, qui pouvait faire soupçonner des projets hostiles [80 et 81], or^janisa le pays occupé, en deux cantons qui furent réunis au département du Mont-Terrible, et s'en retourna au centre de son commandement. Il trouva Aug^ereau qui l'attendait à Colmar; mais tout était changé dans la situation de ce général. Quelque soit la faiblesse d'un gouvernement, on ne lui fait pas peur impunément, et tôt ou tard il se venge. L'occasion ne se fit pas attendre, et elle fut encore précipitée par l'arrivée à Paris de Bonaparte. On a cru que ce dernier s'était senti humilié par l'élévation d'un de ses généraux au commandement de deux armées, et qu'elle l'avait blessé au vif, croyant y voir une intention de lui donner un rival. Quoiqu'il en soit, le moment de son arrivée dans la capitale fut le signal de la défaveur d'Augereau ; la tourbe de flatteurs de tous grades qui l'avaient suivi de Paris, s'éclipsèrentj il fut étonné de se trouver seul.
La disgrâce la plus complète avait succédé à une faveur sans exemple; on venait de lui ôter le corn-
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mandement de la moitié de son ai niée pour la donner au général Ilatry; il n'avait plus que son aile droite qu'il ne devait pas conserver long-temps. Il reprit donc le commandement qu'il avait confié à Saint-Cyrj mais quelques jours après ses troupes repassèrent le llhin,son année fut dissoute, et on l'envoya commander la division militaire de Perpignan, îl élait furieux, il voulait refuser et partir sur le champ pour Parisj mais les amis qu'il av^ait dans cette ville, lui conseillèrent sagement d'accepter sans mot dire, ce qu'il fit.
Bonaparte avait assisté au.K premières séances du congrès de Rastadt, puis il était retourné à Paris, jouir de l'éclat de son triomphe. Au milieu des fêtes les plus hrillantes que lui donna le Directoire, il feignait de se préparer à tenter la grande opération dont celui-ci menaçait l'Angleterre; mais je pense qu'il s'occupait à trouver le moyen de l'éluder et de s'éloigner d'un gouvernement dont il avait excité la méfiance par sa conduite équivoque au 10 fructidor, et son ambition qu^il n'avait pu déguiser autant qu'il était nécessaire.
Les troupes de l'armée du Rhin ayant repassé sur la rive gauche, une partie d'entr'elles, avec un certain nombre de généraux choisis , fut dirigée sur les côtes de l'Océan pour faire partie de l'armée d'Angleterre.
Ici se terminera ce que j'avais à dire des opérations de l'armée du Rhin pendant la guerre de la première coalition, commencée en avril 1792 et terminée vers la fin de 1797, c'est-à-dire pendant les six premières campagnes des guerres, dont la révolution française fut la cause ou le prétexte. Au début de cette guerre, l'excès de confiance avait fait commettre aux puissances coalisées à Pilnitz une faute gravej celle d'attaquer la France avec trop peu de forces , et par là , de lui donner le temps de créer et d'organiser des moyens de résistance. Les causes de cette erreur sont faciles à comprendre : on voyait le gouvernement de la France en quelque sorte dissous j son roi soupçonné d'intelligence avec l'émigration, en butte à de continuelles attaques, et plus tard réduit en captivité.
J'ai déjà dit au commencement de ces mémoires, que l'armée permanente était faible en nombre et désorganisée par l'émigration qui la laissa presque sans officiers et sans généraux , et que le peu qui restèrent n'avaient la confiance ni de la nation ni de l'armée, parce qu'ils appartenaient à une caste
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privilégiée, contre laquelle se faisait la révolution. On dut en créer d'autres, mais les décrets qui les nommaient, ne suffisaient pas : il leur fallait du temps pour acquérir de l'expérience. Il en fallut déjà beaucoup pour instruire et aguerrir les levées extraordinaires d'hommes qu'on fut obligé d'appeler , afin de suppléer à la faiblesse de l'armée permanente, et avec lesquelles la France devait se défendre sur terre contre les meilleures armées connues 3 et sur mer, dès la campagne suivante, contre toutes les marines de l'Europe, c'est-à-dire, celles de la Hollande, de l'Angleterre et de l'Espagne ; tandis qu'une guerre civile , fomentée et entretenue par ses ennemis, occupait une grande partie de ses forces. Ce fut avec des troupes de nouvelle formation, non aguerries et sans instruction, qu'elle dut commencer cette lutte sans exemple dans les temps modernes.
Pendant les campagnes de 1792 et 1793, les soldats s'instruisirent et s'aguerrirent , quoiqu'ils fussent conduits par des généraux et des officiers dont la plupart n'étaient guère plus expérimentés: aussi combien de revers n'a-t-on pas essuyés avant d'avoir obtenu ce résultat ! Mais si deux campagnes avaient suffi pour faire de nos jeunes volontaires des soldats aguerris, il fallait plus de temps pour former les chefs qui devaient les commander.
Pendant celle de 1794 , les officiers et un bon nombre de généraux acquirent l'inslruction nécessaire, ce qui rendit cette campajjne brillante : on se trouvait en état de livrer de grands combats et même des batailles en rase campagne. Ouelques .généraux en chef n'étaient peut-être point encore à la hauteur de leurs fonctions; mais il ne faut pas perdre de vue que, pour eux, l'expérience ne suffit pas : ils doivent encore posséder des qualités que la nature seule peut donner, et que ne saurait même suppléer l'étude approfondie de l'art de la guerre. Si les bons généraux en chef ont été rares dans les armées françaises, c'est que les hommes capables de bien remplir cette tâche difficile, sont rares dans tous les temps et dans tous les pays. Il n^ a pour s'en convaincre qu'à examiner les opérations de celte foule de généraux en chef que nous avons vus combattre contre nous à la tête des armées de l'Europe, pendant vingt-cinq ans. Au reste le gouvernement français a peut-être eu tort de trop borner ses choix, et de ne pas essayer un plus grand nombre d'hommes. Il est difficile de croire que les talents et les qualités nécessaires au général en chef, ne puissent se rencontrer que dans le petit nombre de ceux qui avaient figuré jusqu'alors à la tête de nos armées.
En 1794, on reprit toutes les places du Nord et
des Pyrénées , dont l'ennemi s'était emparé pendant la dernière campagne , et les armées de la coalition furent rejetées au-delà du Rhin. Elle perdit l'espoir de faire de la France une seconde Pologne^ il y eut scission parmi les puissances qui la composaient. Le volcan de la Vendée fut presque éteint, et si la chouannerie tourmenta encore nos départements de l'Ouest, elle ne pouvait mettre la France en dang-er j de plus les jacobins avaient perdu leur puissance, et le règne de la terreur avait cessé.
Malgré les rigueurs d'un hiver extraordinaire, qui suffit pour paralyser les armées ennemies dans leurs cantonnements, sur les bords glacés du Rhin , les Français campés en face d'elles, de Strasbourg à Cologne, les contiennent, tandis que l'armée du ]\ord pénètre en Hollande et s'en empare : aucune des armées de la coalition n'ose_, dans une saison aussi rudcj se présenter pour la défendre.
Le printemps de l'année 1793 annonçait une campagne plus brillante que toutes celles qui l'avaient précédée. La Prusse et l'Espagne avaient cessé de faire partie de la coalition, l'empire germanique paraissait disposé à suivre leur exemple, et la paix semblait prochaine. Mais à cette époque l'état se trouvait sans finances, les ressources avec lesquelles on avait jusqu'alors assuré une partie des services, avaient été gaspillées et épuisées. Les
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troupes et les généraux étaient sans solde; cependant on vit ce que peut inspirer le patriotisme . des troupes non payées, sans magasins, sans vêtements, ne pas se débander, conserver leur discipline et vaincre. Dans aucune des armées, alors les plus fortement constituées , on n'aurait rien vu de semblable , et il faudrait des circonstances pareilles pour renouveler ces prodiges.
C'est au moment où nos troupes éprouvaient de si grandes misères que pour la prolongation des maux de la France, un traître se trouva à la tète de nos armées ; il ne se contenta pas de paralyser leurs efforts; mais effrayé de leur bon esprit , et n'osant tenter l'exécution des projets qu'il avait conçus, il combina froidement leur destruction. Le gouvernement qui s'aperçut trop tard de ses machinations, lui ôta le commandement; mais il le laissa à portée de continuer ses intrigues , et sa funeste influence se prolongea pendant une partie de la campagne de 1796. Je ne m'étendrai pas sur les fautes commises dans cette campagne, qui paralysèrent les efforts des Français en Allemagne et firent perdre le fruit de leurs premiers succès. Je suppose que les discussions où nous sommes entrés à ce sujet, sont encore présentes à l'esprit du lecteur.
La France avait été assez forte pour se débar-
rasscr de ses ennemis extérieurs, son indépendance paraissait assurée 3 Téclalde ses triomphes lui avait donné en Europe une considération gigantesque; elle avait obtenu, en dédommagement de ses sacrifices, un agrandissement de territoire et des frontières naturelles, respectables, qui pouvaient lui garantir une longue paix. Elle semblait appelée à se reposer de ses triomphes, et à jouir d'une liberté sage qu'elle croyait avoir enfin si péniblement conquise. La gloire de ses armes avait été portée si haut, qu'elle offrait, avec Tappui de ses nouvelles frontières, la meilleure garantie de la conservation de la paix j car ayant repoussé aussi victorieusement l'agression des puissances de l'Europe réunies, elle ne pouvait craindre de leur part d'attaques isolées.
Si les armées françaises obtinrent pendant cette période de six ans, d'aussi étonnants succès, elles les durent à l'esprit patriotique qui les animait, et qui leur a donné le courage de supporter tant de privations. A presque toutes les époques et sous tous les gouvernements , les Français ont été ce qu'on appelle braves et brillants dans les combats, mais jamais ils n'ont été si courageux, et il y a une grande différence de la bravoure au courage . l'amour de la gloire est le stimulant de l'une, l'autre a pour soutien l'amour de la patrie et de la
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liberlc , sans laquelle il n'y a point de patrie. Cette vérité ressortirait du parallèle entre nos armées de celle époque, et celles mêmes qui ont existé pendant la période brillante du consulat et de l'empire. Nous avons vu les unes formées de paysans et d'artisans rassemblés à la hâte et avant de savoir se servir de leurs armes, mises en face des vieilles armées de l'Europe , sans discipline €t l'on pourrait dire sans chefs, si par ce titi'e on entend la capacité qui dirig-e. Ces troupes, ou plutôt ces rassemblements improvisés par la plus urgente nécessité, se trouvent bientôt dépourvues de vêtements , de magasins et de solde, comme de toute espèce de récompenses et de stimulant, autre que l'amour de la patrie et le devoir de la servir. En peu d'années elles deviennent supérieures en tous points aux meilleures armées de l'Europe, qui sont forcées d'adopter leur tactique et d'imiter leur or(janisation. Elles souffrent toutes les privations, bravent la rigueur des saisons dans tous les climats, supportent les revers avec constance et sont victorieuses sur les champs de bataille, soit qu'elles marchent en avant ou en retraite. La moindre parcelle du sol de la France est garantie des insultes de rennemi , et ce que des premiers malheurs avaient fait perdre, est aussitôt reconquis. Finalement la plus terrible des coalitions est vain-
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eue, forcée d'accepter la paix et de consentir à l'ag-randissement de la France sur les frontières du Rhin et des Alpes,
Voilà ce qu'ont fait les armées de cette époque^ avec le coura{jc et la persévérance qu'inspire l'amour de la patrie. Le consul hérite de ces armées aguerries, disciplinées et instruites- s'il touche à leur organisation, il ne peut que l'affaiblir, et c'est ce que l'on a vu par la formation de la cavalerie en corps d'armée, et la création d'une garde nombreuse qui a le double inconvénient d'énerv^er les corps d'où on la tire, et d'être par les faveurs dont elle jouit, un objet de jalousie. Il conserve précieusement le zèle qui les anime, seulement il le détourne et tout est mis en œuvre pour l'attirer à lui. C'est dans ce but que le sort des militaires est amélioré de toutes les manières, que des encouragements de tout genre sont préparés , que des marques de distinction sont créées. Les plus brillantes comme les plus solides récompenses n'attendent pas les réclamations, elles vont au-devant; la bravoure est stimulée à l'excès dans tous les rangs; mais ce n'était plus ce courage persévérant qui fait supporter toutes les privations. On n'excitait que le dévoùment à la personne de l'empereur, mais le dévoùment n'est jamais aussi général ; il est toujours à craindre qu'il ne se restreigne bien-
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tôt à un petit nombre d'individus accables des dons
du cbef.
Assurément les victoires de l'empire furent brillantes , nombreuses , jamais peut-être on n'en vit d'un tel éclatj mais pour en obtenir de pareilles, on dut épuiser les ressources de la France et des états sous son influence. Je préfère de beaucoup le système plus modéré qui fut assez généralement suivi pendant les six premières campa(];nes de la révolution^ car on doit voir dans l'art de la guerre un moyen conservateur des états, plutôt qu'un instrument de conquêtes immodérées. C'est pourquoi, je le répète, je donne la préférence au système qui a conservé le territoire intact, en l'agrandissant de tout ce qui pouvait le renforcer dans des proportions convenables, qui nous a valu des conquêtes, non-seulement susceptibles d'être conservées, mais qui rendaient la défense de la France plus facile en constituant mieux ses frontières.
Je crois pouvoir encore ajouter cette réflexion, qu'en croyant combattre pour les libertés de la nation et son indépendance , les Français ne soupçonnaient guère qu'ils ne prodiguaient leur vie que pour les gouvernements plus ou moins épbémères qui ont pesé sur leur patrie.
FIN
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Waldkirch , le 25 vendémiaire an V ( 16 octobre 1 796).
Le général gouvion saint-cyr au général reynier, chef de V état-major général.
J'ai écrit hier soîr au général en chef. Je n'ai de chemin , pour me porter sur l'Ettenbach , que celui d'Eraraendingen à Ettenheim ; il y en a un autre passant par Elzach où l'ennemi est en forces. Ses avantpostes étaient encore ce malin à une portée de canon d'ici 5 j'ai donné des ordres pour qu'on les fasse reployer, et on s'en occupe dans ce moment.
D'ici à l'Ettenbach il y a environ six ou sept lieues , d'après les rapports des gens du pays.
MOREAU
J'avais donné ordre au général Girard-dil-Vieux de pousser des troupes dans la gorge d'Elzach, jusqu'à Nieder-Winden , et dans celle de Simonswald jusque près de ce dernier endroit.
On s'est emparé du village de Gutach :^ mais il n'a pas été possible de passer la rivière près de Bleibach : l'ennemi avait rompu le pont et avait deux pièces de canon en arrière. La rivière est profonde et d'une rapidité incroyable.
S'il pleut un jour ou deux de plus, le chemin d'Elzach sera couvert d'eau et impraticable dans beaucoup d'endroits.
Freiburg, le 27 vendémiaire an V (18 octobre 1796). REYNIER à GOUVION SA1^■T-CYR.
L'ennemi a attaqué cette après-midi les troupes que le général Ferino avait à Hohle-Graben, Saiot-Mergen et Saint-Pierre 5 comme pendant l'attaque de front , un
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corps ennemi est venu par le Simonswald et Auf-dem- Behrblait, et a attaqué Saint-Pierre. Il a été obligé de se retirer dans la vallée, pour conserver ses communications. Le général en chef veut faire reprendre demain cette position, et attaquer vigoureusement l'ennemi 5 vous seconderez ce mouvement eu attaquant le Simonswald et le poussant autant que possible dans cette vallée, et envoyant quelques corps d infanterie sur Aufdem-Behrblatt, afin de communiquer avec les troupes du général Ferino. Vous ferez aussi monter un corps d'infanterie sur Auf-dem-Belirblatt, par le Glolterthal. Le général Lecourbe reçoit directement l'oi'dre de faire monter de l'infanterie par la gorge de Zàhringen, sur la hauteur qui est à sa droite, afin de la bien garder, contre l'infanterie que l'ennemi pourrait envoyer par les montagnes, avant l'attaque qui doit avoir lieu demain à la pointe du jour, pour reprendre les hauteurs en même temps que vous attaquerez par le Simonswald.
Pendant que vos troupes marcheront sur le Simonswald par la hauteur, et aussitôt qu'il sera possible, parla vallée, vous devrez bien contenir l'ennemi dans la vallée d'Elzach , en observant toujours votre front. D'après ce que m'a dit ce soir le général Laboissière, il ne se lie pas encore avec l'avant -garde du général Ambert; il a cependant étendu aujourd'liui sa droite jusqu'à Siegelau.
P. S. Comme il est a craindre que , si le général Ferino ne réussissait pas dans son attaque, notre droite ne fût débordée, vous ne devrez pas trop vous engager dans la vallée de Simonswald, parce que les troupes seraient embarrassées pour leur retraite. Ainsi vous
vous contenterez de menacer par là , et vous enverrez de l'infanterie le long de la hauteur qui borde le Simonsw^ald, mais particulièrement par le Glotterihal, sur Auf-dem-Behrblatt et Saint-Pierre. Les troupes devront partir le plus proraptement possible j l'infanterie trouve des chemins partout.
Langen-Denlzliogeo , le 28 vendémiaire an V (19 octobre 1 7%). REYNIER à GOIIVION SAINT-GYR.
Demain vous pourrez faire prendre position à votre corps de bataille, à l'entrée de la plaine entre Gundelfingen et Langen-Dentzlingen, à la séparation des routes de Freiburg à Waldkirch et à Emmendingen, gardant bien , par de l'infanterie, les montagnes à droite, et étendant votre gauche à Unter-Reute , où sera la droite du général Desaix.
Vous garderez autant qu'il sera possible Langen- Dentzlingen, en avant-garde.
Les troupes que vous avez à Am-Wasser, devront attendre, pour faire leur retraite, que celles du général Desaix soient parties. S'il est arrivé aujourd'hui à ce village une compagnie d'artillerie légère de la réserve, le général Laboissière l'emmènera avec lui par la grande route, et elle sera à votre disposition. La réserve de cavalerie sera rassemblée entre Hochdorf et Buchheim.
Il faudra tâcher de se lier par dçs postes d'infanlerie dans les moniagnes, avec le général Monlrichard qui est à Saint-Pierre.
Freiburg, le 29 vendémiaire an V (20 octobre 1796). TREYWIER à GOUVION SA1Î5T-CYK-
Les troupes que vous commandez, général, devront se mettre en marche celte nuit , aussi vite qu'il sera possible, pour se retirer derrière la rivière de Staufen : la droite de votre corps de bataille devra être à Krozingen, et la gauche au Rhin entre Grezhausen elHarten-Biengen ; vous aurez une arrière- garde sur les routes de Freiburg et de Brisach.
Vos troupes marcheront par la route de Freiburg traverseront cette ville, si elles ne peuvent la tourner, et prendront ensuite la route de Freiburg à Huningue, jusqu'à leur position. Vous dirigerez une partie de votre gauche par la route de Freiburg à Brisach , à Thiengen et Munzingen sur Grezhausen.
La réserve va cette nuit à Thiengen 5 elle y restera, jusqu'à ce que vous arriviez à votre position : alors elle ira cantonner à Heitersheim, Bremgarten et Weinslellen.
Afin de déguiser un peu le mouvement, les feux resteront allumés, et on laissera quelques partis de cavalerie jusqu'à ce que touie la troupe ait passé la Treissam.
Le 30 vendémiaire an V (21 octobre 1 796 ) . MOREAU au DIRECTOIRE.
Le 27 de ce mois , l'aile droite a été attaquée dans les gorges d'Eufer, de Saint-Pierre et de Saint-ÎMergen 5 l'avant-garde fut obligée de se replier, mais le corps de bataille conserva sa position -, la gorge fut gardée et l'ennemi ne put pas déboucher.
Je donnai ordre de rattaquer l'ennemi le lendemain matin-, le centre de l'armée devait soutenir celte attaque par un détachement qui se dirigeait par la vallée de Simonswald.
Le 28, le prince Charles qui avait réuni toute son armée vers Elzach et Kenzingen, attaqua avec la supériorité de forces que vous lui connaissez, l'avant-garde du centre et celle de gauche-, elles devaient se replier à la position de l'armée, mais celle du centre fut obligée de résister dans sa position pour proléger la rentrée des détachements qu'elle avait dans le Simonswald.
Celle de la gauche devait se replier derrière l'Elz , à la première attaque de Kenzingen qu'elle occupait, par les ponts d'Am-Wasser et de Thenningen; mais le brave général Beaupuis qui devait ordonner ce mouvement , fut tué au commencement de l'action , de sorte que sa troupe continua à combattre dans la mauvaise position qu'elle occupait, jusqu'à ce que de nouveaux ordres pussent être donnés -, et il a fallu toute sa bra-
voure pour ne pas être culbutée par des forces aussi supérieures et une artillerie aussi nombreuse que celle de l'ennemi.
Après un combat meurtrier, où heureusement nous n'avons pas perdu une pièce de canon , l'armée conserva sa position derrière l'Elz, la droite à l'entrée de la gorge de Wnldkirch, la gauche à Riegel 5 mais comme le débouché de Thenningen se trouvait commandé par les hauteurs d'Emmendingen, je pris position, cinq cents toises en arrière, défendant le débouché en arrière de Nimburg-, le centre se plaça sur la même ligne dans la plaine de Langen-Dentzlingen , la droite aux montagnes. Notre perte en tués et blessés est d'environ cinq cents hommes, celle de l'ennemi doit être au moins égale j il a dû nous faire deux à trois cents prisonniers en postes très-avancés dans les gorges, qu'il a été impossible de dégager-, et nous lui avons fait environ cent cinquante prisonniers. L'attaque de l'aile droite réussit, et son avant-garde reprit position à Saint-Pierre.
Le 29, l'ennemi attaqua avec la plus grande vigueur Nimburg-, il y employa en artillerie, infanterie et cavalerie des forces considérables. Ses tètes de colonnes étaient prêtes à déboucher sur tous les autres points, s'il avait pu forcer celui-là; mais ses efforts furent inutiles, et ses attaques, qu'il n'a cessé de réitérer avec des troupes fraîches, depuis dix heures du matin, jusque très-avant dans la nuit, furent repoussées avec le plus grand courage:, l'artillerie légère y a fait surtout des prodiges de valeur. Il essaya également une attaque sur la gauche du centre de l'armée , mais repoussé vigoureusement par la 100" demi-brigade, il se borna à cette tentative.
Ce succès pouvait nous faire espérer de nous maintenir sur la rive droite du Rhin; mais j'ai pensé qu'il serait dangereux de courir les risques d'un autre engagement contre des forces aussi supérieures, avec des troupes excédces des fatigues d'une longue marche, et des combats continuels qu'elles n'ont cessé de livrer par un temps affreux, dont la moitié marcîiait nupieds et sans habits, et à qui cet état de misère avait Ole une énergie que je ne doute pas voir revenir, dès qu'elles seront un peu reposées et rééquipées. D'après cela , j'ai ordonné à l'aile gauche de repasser le Rhin à Brisach et de se porter vivement à Strasbourg. Mon projet est de la diriger promptement sur le camp retranché de Mannheim , de l'enlever, de forcer l'ennemi à rompre le pont , et à nous assurer la libre possession du Palatinat.
Je me retire avec le reste de l'armée sur Huningue. L'ennemi nous a suivis hier avec de l'artillerie, mais notre arrière-garde , commandée parles généraux Abatucci et Laboissière, l'a parfaitement contenu.
J'ai appris que les divisions de Desaix ont passé le fleuve à Brisach sans accident. L'ennemi a voulu les inquiéter, mais il a été vivement chargé par l'arrièregarde aux ordres du général Vandamme, et il a cessé sa poursuite-, malheureusement une réserve d'artillerie d'une douzaine de caissons n'ayant pas reçu d'ordre, soit qu'on ait oublié de lui en donner, ou que ceux qui étaient chargés de les porter, se soient égarés, est tombée au pouvoir de l'ennemi. C'est la seule perte que nous ayons faite 5 mais elle est d'autant plus désagréable que l'ennemi la présentera comme le résultat d'une bataille : c'est ce qu'il a fait pour les caissons pris à Dachau près Munich, dont il a fait une bataille per-
due, et il n'y a pas eu cent coups de fusil dé tirés. J'attends des détails sur cette perte pour faire punir celui qui en est cause.
Je vous aurais prévenu hier de ces événements , mais on avait éloigné pendant cette série d'affaires les équipages elles courriers, et h peine avons-nous descendu de cheval, depuis huit jours.
Les 24, 25 et 26, les avant-gardes se sont battues^ nous avons fait à l'ennemi environ sept cents prisonniers.
Huningue, le 6 brumaire an V (27 octobre 1796). MOREAU au DIRECTOIRE.
L'armée prit position le l*"" de ce mois (22 octobre) : la gauche au Rhin, la droite à Kandern, le centre à Schliengen • j'y séjournai le 2, et mou projet, si l'ennemi ne m'avait pas suivi avec toute son armée, était de m'y maintenir le plus possible, et de faire déboucher le général Desaix par Kehl, avec ce qui arriverait des renforts de l'intérieur. Votre dernier courrier m'avait déterminé à prendre ce parti 5 mais le 3 brumaire, je fus assailli par toute l'armée du prince Charles , dont l'attaque fut on ne peut plus vive. Son effort se dirigea particulièrement sur Kandern et Liel , et son projet était, en débouchant par Piiedlingen, de me couper la route d'Huningue. Il fit attaquer le même jour le poste de Rheinfelden assez vivement : mais on
eut le temps de couper le pont, de sorte que cela n'eut
aucun effet.
Les troupes du général Ferino, chargées de défendre Kandern et Liel , y firent des prodiges de valeur, et soutinrent, depuis le point du jour jusqu'à la nuit , les attaques réitérées de l'ennemi, sans qu'il pût faire le moindre progrès; je les fis soutenir par une partie de la division du général Duhesme, contre qui l'attaque était moins vive. Le général Ambert soutint l'attaque depuis Schliengen jusqu'au Rhin.
Malgré l'état de fatigue et de misère de la troupe , son manque de souliers et d'habits par le temps qu'il faisait, elle repoussa toutes les attaques avec la plus grande bravoure, sans s'épouvanter le moindrement du nombre de ses ennemis -, et si la situation de l'armée m'avait permis de rester sur la rive droite du Rhin , nous aurions à nous flatter d'avoir gagné une belle bataille défensive. Nous avons fait à l'ennemi une centaine de prisonniers, dont cinq officiers.
Le 4, l'armée prit position à Haltingen ; le 5, elle passa le Rhin à Huningue ; et quoique l'armée ennemie ne fut campée qu'à une lieue, elle n'osa pas troubler notre passage, qui s'est fait avec le plus grand ordre , et couvert par les brigades des généraux Abatucci et Laboissière.
J'ai trouvé la tète-de-pont dans un état affreux et pas à l'abri d'un coup de main. Plusieurs raisons ont occasioné cette négligence; on avait voulu faire un camp retranché sur la hauteur de Friedlingen ; au lieu de s'occuper d'un objet avaut l'autre , on a fait marcher les deux ouvrages de front, de sorte que tous deux n'étaient qu'ébauchés. H y a également eu beaucoup d'intrigues et de mauvaise volonté, et des discussions
déplacées entre les autorités civiles et militaires pour la fourniture des travailleurs.
J'ai les plus grandes craintes de ne pouvoir conserver ce débouché si Tennemi l'attaque avec vigueur. J'ai chargé Abatucci de ce soin; je vous assure que pei'sonne n'en est plus capable : sa brigade, composée des 3^ d'infanterie légère et 89" de ligne, y est campée. L'artillerie légère, Irovipe extrêmement aguerrie, est en batterie dans cet ouvrage, quoique ce ne soit pas son service. Lui-même s'y est barraqué; il a une réserve à Huningne , la 56* et huit compagnies de grenadiers.
L'artillerie de la place a été dirigée de manière à protéger la téte-de -pont. Il a fallu tout créer : on manquait de bois pour la troupe ; j'ai autorisé le commissaire des guerres à en requérir de l'administration forestière pour le service du camp et de la place. Nous n'avons pas trouvé un seul magasin ; le fourrage surtout manque totalement. Cela a occasioné dans les cantonnements quelques désordies , les cavaliers en ayant pris partout où ils en ont trouvé-, c'est un malheur qu'il est impossible d'empêcher, tant que les distributions ne sont pas régulières. La cavalerie est intraitable sur cet article 5 cela m'a adiré beaucoup d'injures des autorités civiles , et probablement à vous des plaintes contre l'armée.
Quand le cahos où nous sommes sera un peu débrouillé, je vous rendrai compte de ce qu'il sera possible d'entreprendre; notre artillerie a besoin de léparalions ; les soldats, de capotes et de souliers; cela est de la plus urgente nécessité.
Je crains quelques désertions à l'intérieur. Je vous prie de donner des ordres à toutes les administrations
départementales et municipales de faire arrêter et conduire à Strasbourg tous ceux qui s'écarteraient de l'armée; je les ferai mettre dans un dépôt de correction jusqu'à ce que nous reprenions les opérations.
Je vais m'occuper de l'incorporation des corps venus de l'intérieur. Vous les portiez à 15,000 hommes; mais, d'après la situation qu'on m'a fait passer, cela ira tout au plus à 9,000. J'attends vos derniers ordres pour faire marcher des troupes en Italie; vous me ferez indiquer par le ministre de la guerre, les points où elles doivent recevoir des routes de lui.
J'ai chargé le citoyen Poitevin des travaux de la têlede-pont. J'en ai retiré les travailleurs agricoles , Teunenii ayant commencé à faire feu sur eux. J'y emploie la troupe à qui je donne 10 sous par douze heures de travail et une ration d'eau-de-vie. J'ai pris ces fonds sur ceux à ma disposition, jusqu'à ce que le commissaire du gouvernement y ait pourvu. J'emploierai les palissades d'une partie du chemin couvert d'Huningue pour la tète-de-pont, on les remplacera cet hiver. Il n'est pas enfin de moyens que je n'emploie pour conserver ce poste important. Jusqu'à présent je n'ai d'espérance que dans le courage des troupes. Dans quelques jours on pourra compter sur les moyens de l'artillerie, ce qui nous donnera des troupes disponibles.
Les rapports que j'ai reçus aujourd'hui m'apprennent que le prince Charles est parti pour le bas Rhin avec une partie de son armée : s'arrêtera-t-il à Kehl ? J'y serai demain soir, je pourrai vous en donner des nou- \ elles.
Paris, le 13 brumaire an V (3 uoTembre 1796).
he DIRECTOIRE à MOREAu. (Extrait.)
La défensive que nous vous traçons n'exclut point les attaques et les mouvements sur la rive droite du Rhin, que vous croirez pouvoir tenter avec succès, soit que l'ennemi se dégarnisse devant vous, soit qu'il nous présente d'autres chances favorables. Nous vous invitons même à donner à votre projet de déboucher de nouveau par Kehl , toute la suite qui vous paraîtra devoir être heureuse. Il est toutefois bien important de couvrir le Palalinat et de communiquer par votre gauche à la droite de l'armée de Sambre-ei- Meuse , afin de lier votre défensive respective, pour mettre à couvert ce pays qui ofire encore de précieuses ressources.
Nous sommes instruits que les Autrichiens se rassemblent dans le Frioul , pour aller au secours de Mantoue \ nous espérons que l'armée d'Italie sortira encore victorieuse des opérations qui se préparent : mais nous ne devons pas négliger de favoriser ses succès, en faisant craindre à l'ennemi de nouvelles entreprises sur l'Allemagne, afin d'empêcher qu'il n'en relire des troupes. Cette considération vous frappera sans doute par son intérêt majeur, et nous vous engageons fortement à ne pas la perdre de vue. Nous vous instruirons du moment où le départ des troupes devra s'efTecluer
pour rilalio, lorsque notre situation sur le Rhin permettra^ ce mouvement.
Cologne, le 17 brumaire an V ( 7 novembre 1796)-
BEURNONviLLE , général en chef de V armée du Nord, et provisoirement de celle de Sambre-et- Meuse, au général moreau.
Je reçois , mon cher général , votre lettre du 12 de ce mois datée de Strasbourg. Il me paraît que c'est plus la pénurie de vivres qui vous déterminera à repasser sur la rive droite, si l'Archiduc ne vous emporte pas vos têtes-de-pont , que la nécessité d'entamer de nouvelles opérations outre Rhin, dans un moment où la saison et la réparation des armées semblent nous commander impérieusement de prendre des quartiers défensifs et offensifs , si cela se peut. J'ajouterai , mon cher général, au tableau de ma misérable situation, que Desplanques a dû vous remettre, que vous êtes dans l'erreur sur la force de l'ennemi devant moi : il y a 40,000 hommes entre la Sieg et la Lahn , la garnison d'Ehrenbreilstein comprise-, il y en a 20,000 sur la rive gauche du Rhin , entre Mayence et Mannheim \ sans compter les garnisons de ses diverses places sur la ligne, dont il dispose toujours facilement, attendu qu'il n'a que la corde à parcourir, et que j'ai l'arc. Vous voyez qu'il est aussi fort que moi en hommes, et qu'il a des moyens que je n'ai point. Dans ce moment
il est occupe de grands préparatifs pour m'altaquer sur la lêle-de-poiit de Neuwied, et moi je m'occupe d'un projet de débarquement pour lui enlever ses bateaux , qui me seraient très-utiles pour réparer mes ponts, brisés par la crue excessive des eaux. Vous savez , général , que ma ligne est deux fois plus grande que la vôtre 5 que j'ai beaucoup de trouées devant moi et aucunes places derrière, tandis que la vôtre, infiniment plus courte, est couverte d'excellentes places. Dès que vous êtes en avant , presque toute votre armée est disponible , et dès que j'ai fait un pas et que j'ai bloqué tout ce que j'ai à bloquer, il ne me reste plus rien en observation ; d'un autre côté , dès que vous êtes sur la rive droite, vous trouvez l'abondance ou au moins le nécessaire, et moi je ne trouve que des déserts ou des colonnes de paysans armés par le désespoir et la faim.
D'après votre position , mon cher général , et d'après la position respective des armées en ligne , depuis la mer germanique jusqu'à la Méditerranée , voici ce qu'il me parait plus convenable que nous fassions pour le bien de la république et des armées.
Le débloqueraent de IManloue parait fixer toute la sollicitude du gouvernement 5 vous ne pouvez rester sur la rive gauche du Rhin faute de vivres, et vous ne désirez passer sur la rive droite que pour y exister; vous ne me demandez enfin 25,000 hommes que pour y acquérir une supériorité sur l'Archiduc, qui vous mette dans le cas de vous y maintenir. Tout ceci , mon général , ne conduirait qu'à un flux et reflux de l'Archiduc sur vous et sur moi , ou sur moi et sur vous. L'ennemi , dans sa position, ne doit pas nous permettre de prendre nos quartiers d'hiver sur la rive droite, et
toute sa conduite prouve qu'il y est bien décidé ; ainsi , en repassant sur la rive droite, c'est nous exposer à un mouvement rétrograde ou à une guerre désastreuse d'hiver, que nos armées excédées ne sont pas dans le cas de soutenir.
Mon avis serait donc que vous envoyassiez 25,000 hommes au secours du général Bonaparte, pour le mettre dans le cas de réduire promptement Manioue : vous êtes son voisin et vous ne ferez pour lui que ce que j'ai fait pour Jourdan. Cette disposition vous mettrait dans le cas de faire vivre plus facilement environ 50,000 hommes qui vous resteront • et , avec ces forces et ce que j'ai , rien ne nous empêchera de garder la rive gauche du Rhin intègre , depuis Dûsseldorf jusqu'à Huningue , en conservant nos quatre débouchés , desquels nous pourrons fréquemment faire des sorties et des pointes pour harceler l'ennemi, détruire ses magasins, et le fixer devant nous de manière à l'empêcher de secourir Mantoue. Dans ce cas, nous pourrions rapprocher nos deux ailes sur les deux débouchés ennemis du centre, pour tenter la destruction de la tète-de-pont de Mannheim et toutes autres opérations possibles. Vous trouveriez dans le Palalinat des ressources pour votre aile gauche: il a des subsistances. \'oilà , cher général, ce que je vois de mieux à faire pour vous maintenir sur un pied respectable , et nous mettre dans le cas de nous réparer sous tous les rapports, de nous réorganiser, et de nous compléter. Je ne sais pas dans quelle situation vous êtes : moi , je sais que j'ai tout à faire; l'armée est très-brave, mais elle a une répugnance inconcevable pour les opérations d'outre Pvhin ^ elle craint dy souffrir autant qu'elle y a souffert j elle sait d'ailleurs qu'elle n'a aucun moyen de se porter en
avant ; et si elle est sans moyens de transport pour se porter sur la Lahu , vous concevez qu'elle n'en a pas davantage pour se porter près de vous, et le temps qu'elle mettrait à rejoindre rendrait inutiles les efforts dont elle serait susceptible à son arrivée 5 car enfin nous touchons à frimaire, mois peu convenable pour agir avec des armées nues. Il y aurait un autre moyen, général, de nous arranger : ce serait que vous acceptassiez le commandement de l'armée de Sambre-et- Meuse avec celui de Rhin-et-Moselle ; je le proposerai au gouvernement. Il y aurait alors unité parfaite de commandement, et vous pourriez disposer des choses à votre volonté. Quant à moi , je ne peux que réitérer mes instances au Directoire , pour qu'il me fasse remplacer ici ; je n'ai point accepté et je n'accepterai pas 5 j'y suis, je l'avoue, malgré moi , parce que je ne me crois point capable des efforts que l'on exige de moi et de l'armée. Je vous dirai plus, c'est que toutes opérations d'outre-Rhin qui n'auront pas pour but de s'emparer d'Ehrenbreitstein , de Mayence et de Mannheim, me paraissent impraticables et tendre à la destruction de nos armées. J'ai le malheur de voir comme cela, et je désire qu'on trouve qui voie et réussisse mieux. Le général Dejean pourra vous dire un jour que je suivais sur la carte les deux armées marchant en forces décroissantes, et l'ennemi se retirant en forces croissantes pour tomber sur l'une des deux. Vous avez été, mon cher général , le plus heureux ! mais l'ennemi , qui n'a qu'un même but , n'en a pas moins réussi et démontré la probabilité de réussir toujours. Je ne crois pas plus à la prise de Vienne qu'à la prise de Paris. Donnez-moi votre avis sur le plan d'opérations que je vous propose. L'ennemi me propose des quartiers d'hi- TOME IV. 16
ver sur la rive gauche, et lui sur la rive droite , si je veux abandonner la tète-de-pont de Neuwied; j'en écris au Directoire 5 mais je ne lui abandonnerai cette lête-de-pont que lorsqu'il l'aura gagnée.
P. S. Je vais à Coblenlz, demain, rejoindre le général Kleber, à cause de l'attaque projetée; je vous écrirai s'il s'y passe quelque chose de nouveau.
Ruprechtsaue , le 22 brumaire an V (12 novembre 1 796). DESAIX à"MOREAU.
J'arrive de Kehl , mon général -, ce poste important me donne de jour en jour plus d'inquiétudes. Nos moyens de défense s'en vont tous les jours d'une manière étonnante par la baisse prodigieuse des eaux. Nos lies ne sont plus rien, et nous y sommes sur la bonne foi des ennemis. Leurs travaux s'avancent avec une rapidité prodigieuse-, ils ont eu aujourd'hui une immense quantité de travailleurs. La nuit dernière et aujourd hui ils ont fait une ligne immense qui joint de leur droite en avant d'Auenheim, les ouvrages que vous leur avez vus hier, et qui s'étendent en avant de Neumiihl. Cet ouvrage est fait en tranchée, c'est-à-dire que les terres en sont jetées en avant et couvrent ceux qui sont derrière. Je ne sais pas quelles sont les intentions des ennemis, mais elles sont inquiétantes. Si c'est une ligne contre le fort, elle est à bien près de sept cents toises de ses ouvrages, ce n'est pas l'ordinaire ; si c'est
plulôt une première ligne de laquelle il débouchera pour s'emparer du terrain en avant, il nous resserrera jusque sous nos palissades, et ce sera bientôt fait.
Je ne sais quel parti prendre : si je veux leur faire jeter des boulets ou des obus ainsi que des bombes , ils me les rendront et gêneront nos travaux; je n'ai que le moyen bien précaire des sorties, dont les rentrées ne produiront que l'effet de les retarder et fatiguer sans les repousser.
Voyez, général, quel parti vous voulez prendre; il en faut un ici. Voulez-vous me laisser encore sur la défensive et défendre la place et ses approches? Dans ce cas je bataillerai contre l'ennemi pour le bien fatiguer, le gêner et gagner du temps sur lui. Dans le cas où vous voudriez le culbuter dans ses travaux et le remettre à sa première position, alors on préparerait en silence de toutes parts les moyens d'attaque, et le laissant tranquille pour l'endormir, on chercherait à l'écraser d'un coup; il faudrait alors éviter de le fatiguer ici , afin qu'il n'y amenât pas trop de monde.
J'agirai d'après ces deux hypothèses, embrassez-en une. Mais à vous dire le vrai, il faut ici un parti, ou consentir à être très-serré, ou le contraire. La rapidité des travaux de l'ennemi fait croire qu'il y met une importance infinie; il achève dans moins de rien des travaux énormes , tandis que de très-médiocres , que nous poussons cependant avec le plus de vigueur possible, n'avancent pas.
Je vous rendrai compte demain de ce qui sera arrivé la nuit. J'irai de bonne heure à Kehl , pour voir ce qui arrivera.
NM
Schiltigheim,le 22 brumaire an V (12 novembre 1796). MOREAtJ au DIRECTOIRE.
Depuis ma dernière, nous nous occupons sans relâche des travaux de Kehl et d'Huningue. J'attendais le rapport de ce dernier endroit pour vous écrire 5 il est satisfaisant et on peut regarder cette tête -de -pont comme à l'abri de toute insulte.
Les travaux de Kehl , étant plus considérables, sont moins avancés; cependant l'ennemi ne peut pas espérer de l'emporter de vive force. Notre principale défense, les îles du Rhin, devient nulle par la baisse des eaux. Le fort de Kehl est en assez bon élat \ mais il est important de nous conserver un développement assez étendu pour prendre des retours offensifs , et si la baisse des eaux continue, ce sera impossible.
L'ennemi se retranche beaucoup devant nous 5 il forme une circonvallation de redoutes assez près de la tête-de-pont, dont nous pourrions même gêner les travaux par notre gros canon 5 mais comme le sien gênerait encore plus les nôtres qui se font sur un plus petit espace , nous sommes forcés de le laisser encore quelques jours tranquille, et nous ne pourrons commencer à l'inquiéter que lorsque nos palissadements de chemins couverts seront finis.
Il a fallu des moyens extraordinaires pour faire marcher les ouvrages 5 la troupe sans capotes, sans
souliers et jaus couvertures, ne se soutenait, tant pour le service actif qu'il fallait y faire, que pour le travail, qu'à force d'eau -de -vie et en payant les travailleurs; ceux du département étant en trop petit nombre et ne faisant rien.
Le défaut de fourrage gêne également nos mouvements 5 il est péri , depuis que nous avons repassé le Rhin, environ six cents chevaux d'artillerie, ce qui force à désarmer trois compagnies d'artillerie légère 5 les autres services ont également fait de grandes pertes. La cavalerie est disséminée pour vivre, de sorte que pour la faire agir, il faut lui faire faire de grandes marches.
On a refusé la solde du mois de vendémiaire, ce qui fait un mauvais effet. Les magasins sont vides, de sorte qu'on ne peut fournir aucun remplacement d'habits, de souliers, ni d'autres effets d'habillement -, il est urgent d'assurer tous ces services. Celui des hôpitaux est dans un état affreux, et indépendamment des secours de santé, qu'on ne peut pas fournir, à peine peut-on faire vivre les malades.
Je puis vous assurer que ce tableau n'est pas exagéré, et qu'il n'y a pas un instant à perdre pour réparer l'armée et la mettre en état d'agir avec succès.
Cologne, le 22 brumaire an V (12 novembre 1796). BEURNONVILLE à MOREAU.
L'adjudant-général Desplanques m'a remis, général, votre lettre du 17 de ce mois; depuis cette époque j'en ai reçu une du 15, du Directoire, qui change entièrement la nature de nos opérations.
Je n'ai pu juger de vos promesses au Directoire que par les lettres qu'il m'a écrites. Il a reconnu enfin l'impossibilité où je suis de reprendre l'offensive et m'a permis la défensive sur toute la ligne, sans m'empêcher les pointes en avant, toutes les fois que je le jugerai nécessaire. Il m'a répondu au sujet des vingt-cinq mille hommes de l'armée de Sambre- et-Meuse que vous lui aviez demandés 5 heureusement qu'il n'a point accédé à votre demande, car vous m'eussiez jeté dans le plus grand embarras. J'ajouterai à la nécessité de conserver toutes les forces que j'ai, que c'était dire directement au Directoire que vous pourriez disposer des troupes dont je ne pourrais rien faire, et ce procédé, général, ne serait nullement généreux, s'il était réfléchi; examinez votre tâche et la mienne, et vous verrez qu il y a une très-grande différence.
Depuis Landau jusqu'à Huningue vous avez un espace de quarante et quelques lieues , et vous avez soixante-dix mille hommes disponibles pour le défendre; il est couvert par le fleuve et vous avez derrière
VOUS la plus excellente ligne de places, et vos flancs parfaitement sûrs avec la plus petite précaution.
J'ai plus de cent cinquante lieues de ligne à défendre, depuis la mer germanique jusqu'à Kaiserslautern , et je n'ai que quatre-vingt mille hommes disponibles, y compris l'armée du Nord en Hollande-, pas une place et tous pays conquis et en révolution derrière moi 5 je ne parle point de la position. Je pense qu'un coup d'oeil rapide sur ma besogne vous convaincra qu'elle est grande, et que je suis bien éloigné de pouvoir vous fournir le moindre secours.
Vous n'avez pas encore réfléchi , général , que vous avez trente mille hommes de celte armée, lors même que vous en demandez encore vingt-cinq mille 5 car enfin vos limites naturelles doivent être la rive droite de la Moselle, et, entre cette rive et Kniserslautern , j'ai vingt-huit mille hommes non compris douze mille qui s'y rendent; vous avez donc quarante mille hommes en ce moment de l'armée de Sambre-et- Meuse.
Lorsque je vous ai mandé que je n'avais que trente mille hommes devant moi , je ne vous parlais pas des vingt mille qui sont dans le Hundsruck en face du général Ligneville, ni des fortes garnisons qui peuvent sortir et agir; depuis l'ennemi a augmenté ses forces.
Il paraît, d'après ce que vous me dites, que vous ne devez plus avoir d'inquiétudes sur les points de Kehl et d'Huningue. Je pense donc qu'étant à la proximité de Basic, d'où vous devez tirer d'excellentes nouvelles, vous ne manquerez point de suivre les mouvements de l'Archiduc : autrement il pourrait pénétrer dans le Palatinat, et j'aurais peine, étant isolé, de défendre le Hundsruck. Faites donc, général, filer votre aile gauche sur ma droite afin d'agir de concert, pour conser-
ver l'intégrité de la rive gauche du Rhin depuis Diisseldorf jusqu'à Huningue j le Directoire me manifeste ce désir , et il a dû vous en écrire en même temps qu'à moi.
Je laisse toujours mon aile gauche aux ordres du général Macdonald , campée sur la rive droite du Rhin menaçant la Sieg, pour tenir le corps de Werneck en échec et le faire périr de faim et de misère 5 je viens seulement d'eu distraire l'avant-garde aux ordres du général Lefebvre, qui file par les montagnes sur Trarbach, et qui ira rejoindre le corps du général Ligneville 5 il sera rendu dans sept ou huit jours au plus tard. Macdonald couvre encore , par un corps détaché , la route de Hersfeld à Francfort , et par ce moyen le camp retranché de Dùsseldorf où il a ordre de ne se replier qu'à la dernière extrémité. Le général Kleber est au centre, où nous nous préparons contre le bombardement très-prochain de la tête-de-pont de Neuwied. Vous connaissez la position de Ligneville, il resserrera le corps ennemi dans Mayence dès que le général Lefebvre l'aura rejoint-, je compte m'y rendre de ma personne à cette époque.
Nous devions effectivement, mais pour obéir seulement aux ordres impératifs du Directoire, reprendre le plan d'opérations sur le Mayn , car il y a impossibilité physique 5 elle existera même pour me maintenir sur la rive gauche, si les foun^ages me manquent et si le gouvernement ne vient à mon secours. J'ai reçu depuis , la lettre du Directoire qui a adopté mon plan, et je vais le suivre. Ce n'est pas que je ne puisse porter toute l'armée sur la rive droite du Rhin, je le ferai quand je voudrai 5 mais j'ai trente lieues de désert devant moi, où il me serait impossible de vivre.
L'ennemi me propose des quartiers d'hiver 5 j'ai ré-
pondu au général autrichien que je ne pouvais les accepter isolément. Le Directoire me mande de lui en référer, ne voulant les accepter qu'à condition pour les trois armées actives. Je vous prie de me faire part des propositions que l'ennemi aura pu vous faire à cet égard. Vous m'obligerez de me prévenir des mouvements que vous ferez sur ma droite, de la force que vous y porterez, et si vous êtes dans l'intention de tenter quelque chose sur les débouchés de l'ennemi au centre.
Je vous invite à faire occuper Kaiserslautern -, le petit corps que j'y ai serait trop isolé, et il est nécessaire au général Ligneville. Il a ordre de le retirer et de vous renvoyer les compagnies auxiliaires qui vous appartiennent. J'avais fait diriger sur Luxembourg vos prisonniers , dans un moment où l'ennemi portait des partis jusque sur Bitche-, il a fallu nettoyer toutes les communications, et mettre cette place en sûreté. Du moment que je serai rendu dans le Hundsruck et que je saurai ce que veut l'Archiduc, je ferai passer des troupes à Luxembourg, et je vous renverrai vos prisonniers.
Assurons, général, nos communications, et correspondons activement par nos officiers d'ordonnance-, je vous expédie cette dernière par un courrier.
235* pièce de la Correspojidance de Klhiglin, tome II, page 2.
Du 15 octobre 1796.
FAUCHE-BOREL au général klinglin.
J'ai reçu avec un bien vif intérêt de vos agréables nouvelles; je les ai communiquées à M. Bluet ( Wickham) qui m'a chargé de vous adresser ses compliments, en vous prévenant qu'il aidera de tous ses moyens, ainsi qu'il l'a promis , la réussite du mariage du Grand Bourgeois (Louis XVIII) avec la belle Zède (Pichegru ) , de laquelle j'ai eu tout récemment de bonnes nouvelles. Voilà la Mariée (Moreau) au point où Baptiste (Pichegru) Ta souvent demandée, pour opérer son travail. Le brave u4utoiiie (l'archiduc Charles) , Octave (Latour) et compagnie, ont travaillé comme il était presque difficile de s'y attendre 5 mais on demande du magasin (Strasbourg) qu'on continue sans relâche ; car si l'on perdait du temps , on donnerait la facilité à nos concurrents de se relever, et ils pourraient obtenir de nouveaux crédits qui éloigneraient pour long-temps toutes nos espérances.
Louis ( Fauche-Borel) va se rendre à la Pomme (Basle) 5 il n'attend pour cela qu'une réponse du magasin ]N° I. Il vous prie de lui adresser chez Lindor tout ce que vous aurez à faire dire à M. Bluet.
Louis a reçu de bonnes nouvelles de la baronne de Reich, à qui il répond. Il croit comme vous que le moment tant désiré ne peut plus guère être éloigné -, mais il ne faut donner aucun relâche. Vous avez de grands amis au magasin.
245* pièce de la Correspondance de KLinglin, tome II, page 26.
N° 24. Bon-Trou (Garabsheim) , le 4 novembre 1796. A trois heures après midi.
DEMOUGÉ à KLINGLIN.
L'AuFFER (espion) en a menti , mais a deviné mon désir. En détestant reliVouterie de ces gens impudents et intéressés, je vous préviens que j'ai fait dire à V Aiiffer , par son commissionnaire que j'ai mis dans mes intérêts, que j'ai refusé de reconnaître l oublie (\ci lettre) qu'il a envoyée, et que j'ai envoyé cette lettre à un officier, ci-devant chargé des affaires; et que cet officier a donné la présente réponse : c'est à vous à soulenir la gageure, si vous voulez vous servir provisoirement de cette voie-, car je ne veux absolument pas être connu de ces drôles.
J'ai reçu vos lettres des 23, 25 et 26 octobre 5 elles m'ont fait grand plaisir. Ce matin je vous ai écrit mon N° 23 par Lindor (Wittersbach) à In Pomme (Basle):
le lenips ne me permet pas de la transcrire, mais voici
une partie du résumé :
Les retranchements des Français à la Paillasse (Kehl) sont regardés par l'aimable Zède (Pichegru), comme mauvais et insuffisants vis-à-vis des vôtres. Les batteries sont trop près les unes des autres. Si le bombardement et les obus ont lieu de votre part dans les décombres et sur le pont de la Paillasse , on sera bien en peine, malgré les mines qu'on dit avoir été faites en avant de la Paillasse, pour faire danser les Allemands \ le village de la Paillasse ^ la rue droite jusqu'à la grille, sera brûlé par nous : c'est une horreur. Les bateaux sur baquets, venus du haut avec des bateaux de cuivre, ont été menés hors de la Cerise (la citadelle de Strasbourg) pour augmenter les communications avec les îles, en cas de retraite -, c'est fort sage, mais dénote la peur. La sixième division qui devait aller dans le bas, a contre-ordre, et reste stationnée aux îles, Ruprechtsaue et environs. Vous jugerez à peu près des forces par la distribution des rations de viande , à une demi-livre par jour, qu il sesl faite le 2 et 3 novembre.
Nota. Tout y est compris, les officiers-généraux employés, qui ont double et triple ration, elles charretiers , etc. , etc.
Troupes de la division.
Pour deux jours 11,200 liv.
Pour la place 1,600
Total. . . . 12,800
Calculez cela, c'est pour deux jours. Adieu ^ usez des voies comme vous jugerez , mais celle de Gambsheim
qui est l'ancienne, et que vous pouvez effectuer par Antoine ou Ignace Falck , que vous trouverez au Saumon à Freistett, vaut encore mieux; en recommandant de prendre l'ancienne route chez May eu, et observant une sentinelle qui est sur le Damm à certaine distance du Schmeltz - Grubergresen dans le Hau- Gnihn, D'ailleurs je suis dans ce moment au plus court en argent depuis six mois que les grands secours de Bluet (Wickham) me manquent; quoiqu'il faille que tout aille son train, je suis arriéré d'une grande partie du mien; pourvu que cela aille, vive la république ! si vous envoyez du nec (de l'argent), donnez-le, si vous voulez, à V Auffer , eu petite masse, mais bien masqué, dans un paquet qui trompe sur le contenu, et exigez quittance par la prochaine.
Demandez à Louis (' Fauche- Borel) des nouvelles de l'aimable Z (Pichegru), il en a. Cette belle m'a quitté hier , elle est toujours la même ; nous avons bu ensemble l'avant-veille, comme des capucins, à la santé de la fête du grand et brave Antoine (l'Archiduc), qui est admiré par des gredins ; c'est beaucoup. Nous comptions aujourd'hui sur une sérénade de sa part ; mais sans doute qu'il y aura , ce soir, feu d'artifice. Tâchez d'avoir promptement les choies que j'ai mises à la Pomme CBasle). Respects et admiration à Antoine.
252* pièce de la Correspondance de Klinglin, tome II , page 39.
Ichenheim, le 8 novembre 1796.
KLINGLIN à DEMOUGÉ.
J'ai reçu, mon cher Furet , vos avis et j'en protite, j'envoie celle-ci à Falck. Je lui indique les moyens que vous me donnez \ mais si on ne le trouve pas il faudra bien se servir de ÏJLuffer ; la voie de Rastadt est trop longue , j'aime mieux celle de Basle. Je ne suis pas étonné de la fanfaronnade de Syés; mais je doute qu'il le tente. Je compte beaucoup sur le Coco (l'aide-decamp Badonville), dont les talents militaires sont connus ; j'espère qu'il pourra aller à Kehl , et nous donner sur cela toujours de nouveaux renseignements.
Je suis de l'avis de Xède (Picliegru), que si nous bombardons vigoureusement Kehl on les embarrassera beaucoup. Je vois que tout se rapporte à porter à quatorze mille hommes la force de Kehl; vous me parlez de trente mille dans le bas Rhin , il faut en conclure que l'armée de Moreau est, avec ce qu'il a laissé à Huningue, de près de soixante mille hommes.
JN
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10 novembre 1796.
FAUCHE-BOREL a KLINGLIN.
Voici J'extrait des derniers rapports fait par Furet. (Demougé), qu'il me charge de communiquer à Persée ( Klinglin).
Du Magasin (Strasbourg), le 8 novembre 1796.
« Coco (Badonville) et Furet n'ont pu lire que trèspeu de lignes des lettres en galles de Persée; vers le commencement surtout, galles n'a pas pu marquer du tout ; dites à ce cher ami qu'il faut qu'il choisisse un papier sans vitriol, puis, qu'avant d'écrire, il essaie de faire paraître sur un morceau du même papier, avant que d'écrire sa lettre, et il sera alors sûr de marquer. Qu'il détrempe la galle brisée jusqu'à ce que la liqueur soit assez forte, cela vaut mieux 5 moi, j'infuse ma galle dans du vinaigre distillé, et cela se conserve sans altération. Malgré les lacunes, nous avons également vu que Persée voulait être instruit. Dites-lui, s'il vous plaît, et aux autres , qu'il est impossible de fournir des étals par brigades et localités^ il n'y a que des marches et contre-marches , et le tout est morcelé et incomplet 5 on ne peut dire autre chose que ce qu'on a dit jusqu'à
présent 5 il vient toujours quelques parties de bataillons de l'intérieur; il serait essentiel c^n^ïitoiiie (l'Archiduc ) hàlàt ses opérations avant que les réquisitions ne remplissent les magasins, qui sont toujours en pénurie faute de fonds ; la viande même risque de manquer par la même raison. D'ailleurs Antoine trouverait dans la campagne.
« On assure que Desaix a ordre d'attaquer incessamment le bon Antoine; il doit s'étendre et prendre le même chemin qu'à la Saint-Jean. Antoine à.o\i s'attendre à voir venir sur lui des animaux féroces, gorgés d'eau-de-vie. S'il soutient intrépidement le premier choc, les nôtres sont perdus; c'est ce qu'il faut faire incessamment comprendre aux Allemands; la quantité de grosse artillerie, de munitions, de retranchements, avec quelques mines dans les ouvrages avancés à Rehl , le font croire imprenable. Nous pouvons être ruinés, et les canons ruinés faute de traverses de ce côté-là ; aussi les obus ennemis atteignent nos pontons, dont le grand pont se trouve en ce moment ouvert par la fuite de trois bateaux où étaient les vis. Tous les bateaux étaient employés , on est embarrassé de recouvrer cela; on dit qu'on a pris hier deux espions à Kehl. »
Voilà ce que j'ai pu lire de la dernière de Furet. Baptiste (Pichegru) fait dire par Coco (Badonville) au Antoine ne peut rien faire de mieux que de continuer sans interruption ; que l'armée est dégoûtée, et qu'il ne faut pas la laisser reposer. Il est content de ce que l'on a fait jusqu'à ce moment ; mais, pour qu'il soit rappelé, il faut frapper.
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21 novembre 1796.
DEMOUGE a KLINGLIN.
Les projets de nos drôles m'arrêtent encore ici , et retardent mon voyage chez Baptiste (Pichegru)- cependant je compte partir demain, et je retournerai aussi vite que possible pour vous en donner nouvelles. Voici différents renseignements: il est urgent et trèsimportant que vous ne communiquiez qu'à Antoine (l'Archiduc) lui-même ceux sur les traîtres. Dites-lui, sous le même secret , que d'après ce que je suis parvenu à soutirer chez le nommé Brandes, chef des espions français , il y a quelque louche sur vos palmiers ( généraux) Lichtenberg, Hotzeet Knesovich surtout, qui était déjà lié avec notre mauvais Schneringer , qui jadis nous servait à Flûte (Plobsheim) sur votre bord. Car ce Brandes parle de ces trois messieurs avec une affectation qui m'est suspecte. Surveillez surtout aussi les Follettes (les émigrés) et les Prussiens d' Anspach. Mais surtout o^ Antoine fasse adroitement et par surprise vérifier les papiers et dés d'un nommé Bisling ^ négociant à Rastadt ou Mannheim , auquel il est trèssûr qu'on a vu adresser des lettres de la part de Brandes. N'épargnez aucune surveillance sur tous les bords. J'ai TOME IV. 17
la certitude que nos gens vous attaqueront encore avec furie dans peu: surtout lorsqu'on aura de l'eau-de-vie, dont on a déjà eu la dernière fois assez de peine à amasser la quantité suffisante.
Je tiens demain sure que maintenant notre but principal est de ruiner vos ouvrages et surtout d'enclouer vos canons. Desaix, Siscé, Moreau lui-même, etTharreau qui vient d'être mis à la Paillasse ( Kehl ), et que cela ne ragoùte pas, dirigeront les opérations. Votre première parallèle doit être achevée, et nous craignons furieusement le bombardement j nous n'épargnerons pas les hommes pour réussir, quoique nous sachions que nous ue pouvons subvenir à aucun besoin pour nos malheureux blessés. Il n'y a ni médicaments , ni toile, ni même de vases pour détremper les compresses (on prend les pots de chambre), ni bois, etc. , etc. Le chirurgien en chef m'assure que c'est un miracle si, de 2000, il en échappe 100. Les distributions de viande sont incertaines d'un jour à l'autre. J'ai reçu ce malin votre lettre du 22, par Flûte (Plobsheim); vous me dites que vous préférez que l'on trouve mes lettres au poste \ je conçois qu'elles seront plus fraîches d'un jour, mais cela coûterait nécessairement plus cher; car d'abord il faut que vous vous persuadiez bien que les routes du Sauveur ( du Rhin ) sont bien observées , et que les risques sont toujours bien réels, jusqu'à ce que j'aie vos paquets en main , et que votre homme soit sur l'eau avec les miens.
2° Pour avoir nos gens , qui mettront leur temps à cette besogne , exclusivement à nous, il ne serait pas prudent de rabattre. Pour vous éclairer là-dessus , je vous dirai qu'à la Flûte ils sont à deux pour surveiller la sûreté de l'arrivée de votre homme, qui boit et
mange le plus souvent chez eux. Un de ces deux vienl apporter le paquet, dîne en ville et nourrit son cheval , repart avec nos paquets, et facilite, avec son camarade, le relourde voire peuplier (espion). Pour cette besogne, il coûterait i8 à 20 liv. Il en est de même à B. T. (Gambsheim), hormis qu'il en coûte de 20 à 23 liv. Maintenant, si j'envoyais quelqu'un dehors, il part l'après-dinée, il ne revient que le lendemain 5 cela est bien plus voyant, à cause de la penioctatlon ; et je ne puis moins donner que 6 à 8 liv. , et la nourriture qui, pour l'homme et le cheval , va encore à 3 liv. 5 et cependant je ne puis pas rabattre tout cela sur le salaire des deux bateliers. Il est vrai que nous gagnons vingtquatre heures , ce qui vaut beaucoup-, mais mes gens d'ici ne doivent pas être vus si souvent sur la même roule. Je sais que je suis épié, plus peut-être que je ne crois; et les mesures de surprise et de rigueur ne coûtent rien à nos drôles. Pour doiac bien remplir notre but , voilà comme nous ferons. — S'il y a des avis assez saillants à vous donner, et que mes gens peuvent sûrement aller, vos hommes trouveront nos paquets aux points; mais s'ils n'en trouvent pas, ce sera signe que le courant est maigre, ou qu'il y a empêchement; et dans ce cas voire peuplier restera au posle ; on m'apportera votre paquet , et vous aurez réponse les dimanches, mercredis et vendredis soir. Ce n'est pas de la faute de Vinsulaire ( la femme Demougé ) , si vous n'avez reçu que le 20, l'avis des bateaux, indiqués sur le 19; Vinsulaire avait écrit le 18, jour où la Flûte devait jouer, ce qui ne s'est pas fait, et^m'a donné la faculté de vous y ajouter du mien en date du 20 , ainsi qu'il n'y a pas de notre faute pour le commerce. L'homme qui prend ce dé , lorsque Furet (Demougé)
sera à Messaliiie ( Paris) , n'a absolument aucun rapport au /?e/OM/' (Mandel) , qui , quoique lié avec Furet, semble, d'après ce que vous me demandez, travailler avec Eggs , et lui confier des choses qu'il ne me dit: cela ne fait rien , pourvu que cela soit pour le plus grand bien.
L'homme qui tiendra ma plume, de concert avec Vinsulabe , est en place, et ne veut pas être nommé. Il n'a encore jamais fait de dé^ je le nommerai à vous et à Antoine, s'il le faut absolument. Il est affidé depuis long-temps; vous pouvez compter sur le zèle qu'il mettra à suivre mes avis et mes instructions. Celle cijoinle est écrite par lui. Je doule aussi peu que vous, que Bluet (Wickham) se refuse à acquitter ce qui a rapport à Baptiste (Pichegru), lorsque j'aurai pu lui mettre sous les yeux quelques détails que le temps et les affaires conséquentes que j'ai traitées avec lui, m'ont empêché de lui communiquer. En attendant, je me borne à tout hasard, pour les mois écoulés depuis la Saint-Jean , à ce que vous avez fixé et payé les mois antérieurs 5 mais à dater de novembre inclusivement, époque où Bluet ne veut plus partager les frais militaires, Xinsulaire vous en enverra la note, dans laquelle sera irajée en somme contre-partie d'avec celle de Bluet, jusqu'à l'époque de l'ouverture des passages de Flûte et B. T. L'homme qui me remplace jouira de 3 des 4 louis que vous m'avez assignés ci-devant , pour me caver des oublis que je pourrais faire. Je vous prie, cher Persée, de bien peser ce que je vous dis ici. Je vous le répète, sur ma parole d'honneur, que je suis arriéré. Je pars, et il sera impossible à Xinsulaire de faire des avances*, elle aura trop à faire pour pouvoir calculer des ressources dont, par la suite, je vous prou-
verai avoir eu graïuitemem besoin. On m'avait donné des latitudes qu'on croyait bornées à un certain temps, par la tournure des affaires. J'en ai usé avec zèle et succès, et sur le mode que m'avait transmis Louis ( Fauclie-Borel) • mais il se trouve que les longueurs me laissent tout sur le dos ; cl que pour l'honneur de mes commettants, que j'ai été obliga.de mettre en avant, et le mien , pour ma propre sûrelé et mon crédit , il faille que je souffre moralement et physiquement autant des affaires d'intérêt que de celles du temps.
Le 22 matin.
Je vous remets ci-joint de la drogue pour faire paraître l'écriture.
Mes respects au brave Antoine, dont j'entends ce matin quelques coups de canon. Quelques bombes doivent être tombées avant-hier au Bilboquet (h Huningue). Je pars ce matin pour l'aimable Z (Pichegru ) , à laquelle je dirai bien des choses de votre part.
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320" pièce de la Correspondance de Klinglin, tome II, page 160.
3 décembre 1796.
(d'un espion inconnu.)
On présume que le redoublement de canonnade des Français est causé par Tapproche des Autrichiens^ qu'on croit pousser leurs ouvrages plus en avant. On répand même qu'ils sont intentionnés aujourd'hui d'entreprendre l'expulsion des Français de Kehl.
On observe que les bombes et obus des Autrichiens ne font pas l'effet qu'elles devraient sur le pont de feateaux, parce que l'eau ayant beaucoup baissé, ces bateaux portent presque sur le gravier.
Le grand pont a encore été endommagé au moment où les Français avaient placé une chèvre pour aider aux réparations 5 ce qui a sans doute été remarqué, et a servi de point fixe aux Autrichiens, dont toutes les bombes ont porté juste sur ce pont.
Les généraux ont visité les hôpitaux hier pour s'assurer si les blessés étaient soignés ^ ils se sont tus, quand on leur a dit que tout manquait faute d'argent. On n'avait pu faire cuire la viande par le manque de bois; hier soir on a livré quelques cordes qui sont consommées aujourd'hui. Les blessés évacués hier n'ont même
pu se chauffer avant leur départ, n'y ayant point de feu dans les salles.
Les habitants des campagnes se plaignent beaucoup de la charge qu'ils supportent 5 ils sont obligés de nourrir hommes et chevaux, et encore sont-ils pillés par la troupe, et dépouillés de leurs denrées par dilapidation , les cavaliers jettent les gerbes de grains aux chevaux.
La distribution de viande aux troupes de Kehl et des îles , pour le jour d'iiier, n'a pu être complète aujourd'hui •■, on dit que le gouvernement vient d'annoncer des fonds pour assurer ce service jusqu'au 15 nîvose (4 janvier 1797).
Desaix dit qu'il ne peut plus tenir aux fatigues 5 il a écrit à Saiut-Cyr pour venir le remplacer.
Hier soir les Français ont encore fait conduire du canon en avant de Ruprechlsaue.
Toujours 3 au soir.
On a rechangé les pièces de batteries, pour y en mettre de plus gros calibre. On veut attaquer demain dans plusieurs points pour déloger les Autrichiens d'une ile de Ruprechtsaue, et on a fait transporter de nouvelles munitions près de Kehl.
Entre midi et une heure , un boulet de 27 est tombé sur la baraque des pontonniers , en avant du bras du Rhin , et y a blessé trois officiers qui étaient à diner. Dans l'après-midi , une obus a porté jusque sur l'esplanade entre la ville et la citadelle , près la communication gauche. Un ingénieur a rapporté ce soir que le grand pont était rétabli , et que la batterie des Français établie à la Carpe-Haute, près Ruprechtsaue , avait,
démonté celle des Autrichiens dans Tile qu'ils occupent.
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Plobsheim , les 5 et 6 tîe'cembre 1796. DEMOLGÉ à KLINGLIN.
Me voilà de retour ce matin de chez l'aimable Zélie (Pichegru). Mon premier soin, quoique extrêmement harassé, est de vous rendre compte de ce qui se passe. Zélie est très-contente de la manière dont le bon Antoine (l'Archiduc) traite les affaires; la tournure qu'elles prennent le détermine à suspendre encore son voyage chez Messaline (à Paris), qu'elle remet à trois semaines ou un mois \ je suis donc encore à vous pour ce temps. Elle recommande bien à Antoine de pousser ses spéculations avec son intelligence accoutumée, de façon qu'absolument l'achat des Paillasses ( Kehl ) et des Bilboquets ( Huningue) lui reste 5 elle assure que cela une fois fait, le découragement des Français sera total : vous savez que Desaix l'a dit lui-même. Elle veut aussi que vous ne leur donniez aucun repos; car, ditelle, ceux qui ont pillé chez vous, et amassé de quoi , n'aiment plus à se battre, et ces autres, qu'on laisse manquer de tout, lâcheront le pied quand ils verront votre constante vigueur. IN'épai'gnez rien pour avoir
CCS points. Il vous sera plus que facile alors de pousser votre pointe, et de vous emparer d'abord , promptement et sans délai , de nos campagnes , où vous trouverez encore de quoi vivre et des amis; surtout si vous défendez absolument le pillage. Alors vous sentez combien il sera aisé d'avoir les places (qui manquent absolument de tout) , au moyen de l'interruption des entrées, et des sommations dese rendre dans le plus court délai , ou d'être brûlé ou affamé. Voilà ce qu'assure Zélie. Je crois enfin être parvenu à déchiffrer la singulière conduite de mademoiselle Zède (Pichegru) dans ces critiques circonstances. Un mot de sa part, malgré son extrême prudence, m'a mis , ce me semble, au fait. Ayant eu tout le temps de causer avec elle après diner (car j'y ai diné , soupe et couché), je lui dis, en parlant de ce qui se passait à Paillasse et Bilboquet, que j'étais persuadé que le gouvernement n'insistait sur la conservation de ces deux postes, que pour sacrifier une lanterne (une armée) qu'il savait ne lui être pas favorable : elle me répondit en riant qu'il fallait croire plutôt que le gouvernement était mal conseillé. Je lui répliquai alors : «Mais, ne serait-ce pas vos conseils qui l'in- « duisent en erreur.f^ car à diner vous avez dit aux « deux palmiers (généraux) (ils étaient venus de « Besançon dîner avec elle; j'ai oublié leurs noms), « que la défense de ces postes était très-intéressante, « et que la Mariée ( Moreau ) la maintiendrait aussi « bien que vous, si le gouvernement fournissait des
(t moyens à contenter le soldat Ma foi , continuai-
« je , je suis persuadé que le gouvernement vous envoie « des gens pour soutirer de vos connaissances et lu- « mières, et je ne puis pas croire que vous leur ou- « vriez vos véritables sentiments » Là-dessus ma-
demoiselle Zjélie partit d'un grand éclat de rire, me serra affectueusement la main , et me dit pour toute réponse : « Soyez tranquille, qu'on me laisse faire 5 « j'agirai toujours de mon mieux, je connais les Frariu çais. »
D'après cela, je juge avec raison , cher Persée , que Ze7/e (sachant, comme elle me l'a dit ici , que les Français seront tôt ou tard débusqués de là , si Antoine (l'Archiduc) le voulait sérieusement) a vu d'avance l'efiet qui en résulterait, et qui commence à ne pas être équivoque, puisque 1° avant même que les deux lêtes-de-pont (Kehl et Huningue) ne soient emportées, la débandade, dont j'en ai vu une partie sur la chaussée de Besançon ici , est telle parmi le soldat , que les fusils jetés, ou trouvés, ou laissés dans les villages, d'ici aux montagnes, par Oberneck, passent les cjuatre mille. 2" Que trois régiments de cavalerie de la réserve de Bourcier, sous la direction de Reynier, ont été détachés pour se porter dans les gorges de la sortie d'Alsace, pour empêcher la désertion. S"* Qu'on a même mis beaucoup de ceux qui ont voulu fuir et qui refusent de se battre , au pont couvert. 4° Et que les officiers et les généraux les plus patriotes, découragés, disent hautement que si Antoine continue, il n'y a plus moyen de tenir, même en Alsace. Je suis fortement de leur avis , que j'appuie surtout par la pièce officielle cijointe *, dont j'ai trouvé moyen d'avoir copie littérale. C'est le compte rendu, à l'entreprise générale de Paris, du résultat d'un conseil secret tenu chez Hausmann , le commissaire du Directoire exécutif, sur les moyens de subvenir à mille besoins auxquels il est
* Voyez le n° suivant.
impossible de satisfaire. Lisez-le avec attention, et vous veiTez que le but de Zède, sur l'avilissement et le discrédit du gouvernement , ne peut être mieux secondé. C'était toujours la base de ses projets.
Passons maintenant à d'autres objets intéressants , entre autres à celui de vous faciliter Yemplette de la Paillasse y si les choses traînent. L'opinion de Vécononie que vous connaissez, appuyée de la mienne, a été approuvée par mon petit conseil de guerre. La
voici : Il dit que, pour avoir la Paillasse avec le
moins de perte possible, il faut d'abord que vous ne vous contentiez pas de tirer sur nous , toul-à-fait comme jusqu'à présent, de bouche à bouche 5 vous devez connaître et même voir la direction de nos batteries. Cela étant, il faut que, pendant que vous nous donnez sans interruption votre canonnade ordinaire, vous disposiez des batteries masquées, qui, chacune, balte en lOuage une des nôtres pour nous démonter. Ces batteries , ainsi disposées , resteront inactives^ jusqu'au jour de la grande expédition. Quarante-huit heures avant cette expédition, vous nous chaufferez vigoureusement de vos batteries ordinaires, en y ajoutant bombes et obus 5 douze heures plus tard (votre feu sur Kehl s'étant ralenti quelques heures auparavant, comme par défaut de munitions), vous ferez jouer et durer deux fausses attaques , avec apparence de pousser l'une vers Sellz, où Philippe (Tugnot), que je préviendrai, donnera une alarme assez forte pour qu'elle fasse sensation de nos cotés 5 l'autre, entre Marckolsheim et Plobsheim, pour occuper la division de Ferino qui descend , assure-t-on, le Rhin, faute de subsistances, et vient nous renforcer.
Pendant le jeu de ces deux fausses attaques, il faudra
aussi nous occuper an Bilboquet (à Huningue) el au révérend père (à Landau). Eniiu , tout à coup vous commencerez un feu terrible de bombes et obus sur la Paillasse (Kehl) et ses ponts, et, démasquant vos batteries croisantes , vous battrez en rouage de la plus grande force, jusqu'à ce que vous ayez éteint la grande partie de nos feux 5 alors, vous avançant sous ceux de vos bombes et obus , etc. , en trois colonnes , le centre et les deux lianes , vous donnerez l'assaut général.
Une fois maître des ouvrages, vous tracerez vos épaulements pour vous garantir du feu de la rive gauche, qui ne sera pas si violent 5 et vous vous garderez bien défaire, comme le bruit en court, une trêve après la prise des deux têtes-de-pont, car il serait indubitable que vous manqueriez le plus beau moment , vu que vos opérations mettront tout en débandade, el qu'à coup sûr les nôtres nous pilleraient en quittant ; comme depuis plusieurs jours ils nous menacent, même en ville, nous regardant déjà comme à vous appartenant. Jugez si vous trouverez des partisans chez nous! Il faudrait aussi que la nuit, ou par un temps de brouillard, quelqu'un de vos gens hardis, dans une ou deux nacelles , eussent le talent de s'approcher des estacades qui garantissent nos ponts ^ il s'agit de couper une seule chaîne qui lie les poutres , et alors un brûlot lancé mettrait en déroute les ponts de bateaux , ([ui d'ailleurs seront dans le cas d'être repliés , si la gelée forme charriage de glaçons 5 preuve que provisoirement il faut détruire autant que possible ce pont solide. Adieu , cher Persée ; ne dites qu'à Antoine (l'Aiehiduc ) , a la Marquise ( l^ouis XVIII ) et Laurier ( le prince de Condé) , ce qui regarde Zélie ( Pichegru).
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Strasbourg, le 6 frimaire an V (29 novembre 1796).
Le citoyen pif aux entrepreneurs à Paris.
Ainsi que je vous l'ai annoncé, citoyens entrepreneurs, par ma lettre d'hier, 5 du courant, j'ai assisté à la séance du même jour, tenue par tous les chefs des administrations civiles et militaires, chez le citoyen Hausmann , commissaire du gouvernement.
Chacun y a exposé ses besoins et ses ressources 5 les besoins étaient tout et les ressources rien.
On a d'abord demandé aux payeurs de l'armée et du département la situation de leur caisse 5 le citoyen Blanchot , payeur du département, a répondu avoir 2,000 liv. , et le citoyen Frantz, payeur de l'armée , a assuré n'avoir que les fonds nécessaires aux paiements journaliers des travaux deKehl, qui absorbent 3,0001. par jour. On a passé ensuite aux caisses des impositions 5 il s'est trouvé que l'on avait enlevé tous les fonds, tant pour des besoins de l'intérieur, que pour la solde arriérée , et il n'en est pas resté un sou disponible. Les moyens pécuniaires étant nuls , et le citoyen Hausmann ne donnant aucun espoir qu'il fût fait des fonds par le gouvernement, on a consulté l'assemblée pour connaître quelles pouvaient être les autres ressources
de se procurer du pain , de la viande , des fourrages , et de retenir les ouvriers dans les ateliers et manutentions.
Les adminislraleurs du pain ne peuvent assurer le service que pour trois jours ; ceux de la viande ne soutiennent le leur que par leur crédit depuis huit jours, et leurs effets décriés se vendent sur place -, celui des fourrages en foin et avoine manquant depuis le '1^', on ne peut Tassurer que pour un jour*, et cependant les chevaux, qui n'ont qu'un peu de paille, périssent journellement et deviennent incapables de la moindre activité.
La peine qu'avait ressentie l'assemblée par la situation efîravanle d'une armée sur le point de manquer de tout , ayant son ennemi devant elle, ce qui peut amener les plus grands maux et les plus grands désastres , s'est convertie en une douleur bien prononcée et bien amère, lorsque le citoyen Percy, cbirurgien-major en chef de l'armée, a exposé dans les plus grands détails lesbesoins des hôpitaux et l'état des malades : « Aux malades , « a-t-il dit, qui existaient déjà dans les hôpitaux, la « journée du 2 y a ajouté quatorze cent quarante-huit « blessés, et l'on manquait de tout pour les panser et « les soigner, hors de la charpie. On a été obligé de « détruire peut-être pour 1 00,000 liv. de bon linge pour K faire des bandes; pas d'eau-de-vie pour panser les « blessés, point de vin pour restaurer les malades, « point de vinaigre pour les remèdes, point de che- K mises pour changer celle du malheureux blessé, qui u est obligé de garder un linge plein de vermine, de « sang et d'ordure ; point de draps pour blanchir les « lits ; forcé de mettre un blessé dans le lit d'un véné- « rien, sans changer un linge infecté, point de re-
« mèdes , point d'outils ; des officiers de santé sans « paiement, manquant eux-mêmes du nécessaire; des « hôpitaux rouverts où il n'y a point d'écuelles pour « donner des bouillons; point de légumes, pointd'œufs, « de beurre, de lumière , de bois; enfin le tout dans « une telle pénurie que, malgré la bonne volonté, les « soins extrêmes des officiers de santé , nos braves « frères d'armes périssent faute des premiers secours , « regrettant de n'avoir été emportés par un boulet de « canon, »
A tant de maux réels et présents , quels remèdes ? 7,000 liv. mises à la disposition de l'administration des hôpitaux, à prendre à Basic , où elles sont en réserve.
La réquisition forcée , les subsistances en pain et fourrage, dont, après trois heures de discussion, on n'a pu régler le mode, sinon qu'on a délibéré que chaque demande à faire dans les communes des départements des Haut et Bas-Rhin, serait accompagnée de cinquante dragons; 100,000 liv. promises dans la quinzaine aux entrepreneurs des viandes, qui ne peuvent prendre un aussi grand délai , et sont obligés de rompre les marchés de leurs fournisseurs. Enfin, voyant que le résultat de notre conférence ne présentait que des moyens nuls , que le commissaire du gouvernement ne donnait pas même l'espoir d'une ressource prochaine ni éloignée, que toute la faute vient du défaut de précautions antérieures, nous avons tous demandé qu'il nous fût donné acte de la nullité des moyens , afin que chacun fut dégagé d'une responsabilité qui ne doit peser que sur le gouvernement ou sur ses représentants dans les départements.
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Du 25 décembre 1796.
DEMOUGÉ à KLINGLIN.
L'espion que j'ai envoyé dans l'île que vous voulez surprendre , et qui aura trois mortiers joints à quatre pièces de 16, qui pourraient vous gêner beaucoup (on va dans cette ile entre le Neuhof et le polygone, par un petit pont fixe , qui est sur un canal large d'environ huit à dix toises), cet espion , qui voit des généraux et des officiers , a entendu dire à celui du grand parc de Kehl, que, pour surprendre cette ile, il faudrait que vous tirailliez fort du derrière de celle où vous êtes sur notre batterie : cela attirerait l'attention des nôtres sur ce point 5 mais que pendant ce temps vous viendriez de nuit avec des guides, en vous embarquant au haut du Rhin pour nous surprendre.
Félix (Saint-Rémon ) m'a communiqué les calculs officiels envoyés : six mille cinq cent cinquante-quatre hommes à l'hôpital, du 26 novembre, et le nombre en est accru depuis. Il périt environ par jour cinquante hommes , et plus de neuf mille hommes passés à l'intérieur jusqu'au 22 décembre. H y a des brigades réduites à mille ou douze cents hommes.
Un de mes affidés a vu le rapport officiel de l'officier
d'artillerie , qui rend compte qu'on a retiré aujourd'hui de la citadelle quatre pièces de 16 ; ce qui fait dire aux officiers français que si vous vous empariez de Kehl de force , la citadelle serait dégarnie d'artillerie.
Desaix a quitté Kehl pour cinq jours, et est remplacé par Saint-Cyr.
Du 26. L'officier d'artillerie dont je vous ai parlé, me fait dire que vous courriez de grands dangers si vous voulez faire des tentatives sur le camp retranché, car lu batterie nationale du pont et celle de \Epi du Rhin battent le camp retranché; il croit qu'il est possible de surprendre, ainsi que je l'ai dit hier, cette batterie, vis-à-vis du polygone 5 et de là, si vous êtes en force pour vous maintenir, vous porter sur la batterie de Cusiine ; et dans cette position vous n'auriez derrière vous aucune batterie que celles de la citadelle , et vous pourriez, de ces batteries, démonter celles dupent. Ces deux batteries de Custine , et en avant du polygone, n'ont pas de troupes pour les garder. Il n'y a que deux ou trois sentinelles qui gardent les pièces et les canonniers , et de l'une à l'autre , il n'y a rien non plus dans la batterie de Custine; i^ y ^ cinq pièces de 16 et deux de 24, qui ne tirent que de temps en temps à toute volée, du polygone' à quatre pièces de 16 et trois mortiers 5 les canonniers ne peuvent de même tirer sur vous qu'à toute volée et par-dessus une lie qui touche la vôtre , où nous avons un avant-poste.
Les hôpitaux et magasins sont toujours dans la même pénurie.
Le nommé Branders , agent national , a dit que sous peu les Français abandonneraient Kehl , et que le gouvernement avait écrit qu'il fallait céder à l'impos- TOME IV. 18
sible. — On a guelté votre brûlot pendant cin([ jours ; il en a coûté trois officiers , trente pontonniers et quatre soldats cruellement blessés, auxquels on avait promis grosse récompense ^ on a donné aux quatre hommes restés 4 louis , ce qui ne les a pas contentés.
Le 27. Voici des propos officiels tenus par des gens en place: Un nommé Ottendorf, adjudant-général au grand état-raajor, dit qu'on craintdans ce moment que vous ne preniez une grande batterie à trou-de-loup en avant de nos camps retranchés "*". Le même se plaint que votre mitraille porte en abondance dans le fort de Kehl, où les quinze cents ou deux mille hommes qui y sont pour soutenir les redoutes, ne peuvent pas résister.
Un autre général a dit hier, en présence d'un de mes affidés, qu'il était trop tard, et qu'on ne pouvait vous empêcher de cheminer 5 que ce qui le surprenait était l'opiniâtreté de Moreau à défendre une mauvaise place , où on perdrait du monde et peut-être cent pièces de canon.
Parlons des renseignements à prendre sur l'île qui touche la vôtre ^ il J ^ un bataillon qui y va par le pont-volant. Ils ont une pièce de canon, et s'occupent à faire en avant des chemins couverts. Vous le savez sûrement déjà , car vous les avez mitraillés.
L'expédition dont vous témoignez l'envie, et que je vous ai conseillée sur l'île et batterie du polygone , dont les quatre pièces de 16 vous ont hier bravement donné des volées , me paraît d'une conséquence majeure-, en voici la façon. - Enfin je triomphe (ou plutôt c'est l'argent) des dif-
* Cette batterie a été, à cette époque , abandonnée par les Français.
ficullés et de la peur. Un commis du bureau topographique est gagné, et le plan général de Kehl est en ouvrage. Je ne sais encore le prix qu'on y mettra, mais 10 louis donnés d'avance ont opéré ie miracle. J'ai promis en outre bonne récompense,
A trois heures du soir. La Providence me sert : vous auriez eu ce soir le plan • mais le hasard a voulu que Moreau ait envoyé son propre exemplaire pour y faire des changements essentiels , et c'est sur cet exemplaire que mon homme recommence son ouvrage , que je compte vous envoyer demain.
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Du 12 janvier 1797.
KLINGLIN à DEMOUGÉ.
Je vous ai écrit ce malin à la hâte parce que je voulais m'entretenir avec L'. A. D. (1 archiduc Charles ); je ne puis assez vous dire combien il est satisfait de ce que vous m'avez envoyé; les détails ainsi que les plans se sont trouvés conformes; continuez, je vous prie, à vous servir des mômes personnes. Je pense qu'après une campagne comme celle que nous Venons de faire , on sera bien aise de se reposer. Vous voudriez de notre part que nous ne nous reposions pas , mais cela est aisé à dire derrière un bon fourneau; et pour ne pas
dégoûter nos troupes, il faut leur donner un peu de repos. Armez-vous d'un peu de patience, et comptez que nous ne nous endormirons pas. J'attends avec impatience aujourd'hui de vos nouvelles, pour savoir comment le gazelier de Strasbourg dira de notre entrevue.
Schiltigheim , le 1 5 frimaire an V ( 5 de'cembre 1796). MOREAU à GOUVION SAINT-CYR.
La désertion la plus eflfrayanle se manifeste dans plusieurs corps de l'armée, citoyen général. Je sais que les troupes souffrent 5 mais quelles que soient leurs fatigues et leurs privations , rien ne peut excuser ce lâche abandon de leurs drapeaux.
Au reçu de la présente, vous ferez assembler toutes les troupes à vos ordres-, vous leur représenterez avec force les dangers qu'ils courent eux-mêmes en abandonnant leur poste et leur patrie qu'ils mettent à la merci de l'ennemi , le déshonneur qui en rejaillira sur l'armée, et l'éloignement de la paix qu'un ennemi sûr de la victoire ne voudra plus conclure.
Vous les assurerez également qu'il n'est pas de démarche que je ne fas^e pour assurer le prompt acquittement de la solde qui leur est due, que je sais que des malveillants ont répandu dans des corps qu'elle était dans les caisses des payeurs ou des quartiers-maitres, mais que cela est faux 5 que le retour subit de l'armée sur
le Rhin , sur lequel le gouvernement n'avait pu compter, a occasioné ces retards.
Je m'en rapporte à votre patriotisme , à la confiance que doivent avoir en vous des soldats qui vous ont toujours vu combattre à leur tête , pour ranimer leur courage, et rendre l'armée du Rhin ce quelle était il y a quelques jours.
Schiltigheim , le 23 frimaire an V (13 décembre 1 796 ) .
MOREAU à GOUVION SAINT-CYR.
J'envoie Baudot au prince Charles, mon cher général, pour l'objet dont vous a parlé Reynier dans la lettre de ce soir. Quand il se présentera aux postes ennemis , vous ferez cesser le feu 5 mais si l'ennemi voulait en profiler pour avancer des ouvrages, qu'il redoublât le sien , sous prétexte de notre silence , vous ferez continuer comme à l'ordinaire. Je ferai en sorte de me rendre à Kehl de bonne heure.
Schiltigheim, le 24 frimaire an V (14 décembre 1796). REYNIER à GOUVION SAINT-CYR.
Le général en chef me charge , général , de vous recommander encore une grande attention à ce que l'en-
lierai ne fasse aucun progrès cette nuit. Pour cet effet, il sera convenable de pousser aussi près des ouvrages ennemis qu'il sera possible, de petits postes d'infanterie, de recommander de fréquentes rondes , et d'avoir des troupes prêtes à sortir si cela était nécessaire. Il serait convenable que les généraux Ambert , Lecourbe et Davoust, fussent instruits des motifs qui engagent le général en chef à recommander ces précautions.
Kehl, le 7 nivôse an V (27 de'cembre 1796).
DiuYAis, chef de bataillon, commandant la 100' demi-brigade , au général gouvio?j saiist-cyr.
D'après l'ordre du 1^"^ de ce mois (21 décembre) , le 1^"" bataillon devant aller à la citadelle de Strasbourg du 7 au 8 nivôse ( 27 au 28 décembre) , et vu sa faiblesse, ne pouvant fournir le nombre d'hommes qu'on fournit ordinairement : le général Desaix , avec lequel vous alternez pour le service, m'avait fait l'honneur de me dire qu'il ordonnerait au commandant de la citadelle, Mequillet, de ne faire fournir que le tiers de la force. Je vous prie, mon général , de vouloir bien en donner l'ordre à mon adjudant-major, qui vous remettra la présente. Je pourrai , d'après la force, fournir deux officiers, cinq sergents, douze caporaux et cent soldats ^ en ne fournissant que ce nombre , les soldats, dans ces trois jours de repos, monteront une garde.
Ile-du-Rhin , le 7 nivôse an V (27 de'cembre 1 796 ) .
Le général de brigade du génie boisgérard , au général gouviôn saint-cyr.
Malgré toutes les précautions prises pour la conservation des outils , nous n'avons pu empêcher, général , que les soldats ne les dispersassent, soit pour s'en servir dans leurs camps, soit pour se servir des pioches en particulier, au lieu d'oulils tranchants pour fendre leurs bois, quoiqu'il ait déjà été consommé par eux une quantité énorme de ces derniers. Je vous prierai donc d'ordonner qu'il nous soit délivré de l'arsenal de Strasbourg , douze cents pioches , qui devront être versées dans le magasin des outils à l'Ile-du-Rhin.
Ile-du-Rhin , le 1 5 nivôse an V ( 4 janvier 1 797 ).
lobréau, chef de brigade, commandant V artillerie à Kehl, au général gouvion saint-cyr.
J'ai l'honneur de vous rendre compte que le garde d'artillerie de la citadelle vient de me prévenir qu'il n'existe plus à l'arsenal déboîtes à mitraille de 12 et de 8. De cinq cents que j'ai demandées pour le convoi
du soir, il jie peut en fournir que trente 5 depuis quelque temps les obus de six pouces manquent , celles de huit pouces également ^ puisque je fais tirer des bombes de ce calibre, dans cet obusier , ainsi que les mitrailles de ce calibre sans anneau. Enfin, il me dit que bientôt il ne sera plus possible de fournir que très-peu de chose. C'est avec peine que je vous rends, mou général, un compte aussi peu satisfaisant.
P. S. Je vais à l'instant en prévenir le général d'artillerie , ainsi que le directeur de l'arsenal.
lle-du-Rhin , le 1 5 uivose an V ( 4 janvier 1 797 )-
LOBRÉAu, chef de brigade , commandant V artillerie à Kehl, au g é/iéral govyio^ saint -cyr.
J'ai l'honneur de vous rendre compte qu'un des petits magasins à poudre d'un des bastions du fort, vient de sauter par une bombe de l'ennemi, où il y a eu deux artificiers d'emportés. J'ai donné des ordres pour le faire reconstruire le plus promptement possible. Il y a eu aussi ce matin, à l'ouvrage à corne du bas Rhin, demi-bastion de droite, six canonniers de blessés et un de mort- en outre, dix-neuf de blessés et sept de tués , depuis trois jours. Tous ces malheurs nous font éprouver la pénurie de bons canonniers. Joint à tous ces accidents, les chevaux non nourris j et leur disette nous cause un grand retard dans les transports des mu-
nilîons et changements de bouches à feu qui sont immenses, en sorte que j'ai peine à parvenir à faire le
grand convoi du soir.
1 7 nivôse an V (6 janvier 1 797 ) .
DEDON , chef des pontonniers _, au général gouvion
SAINT-GYR.
Mon général, en vertu de vos ordres, je me suis rendu hier du pont du Rhin en descendant jusqu'à rile-des-Faisans, pour reconnaître les points propres au débarquement des troupes qu'on voudrait jeter dans les i!es de la Kintzig. Je m'étais fait accompagner dans cette reconnaissance , d'un officier de pontonniers , qui est un des meilleurs pilotes du Rhin. Le résultat de notre opération nous a convaincus que le débarquement sur la tête de l'ile des Grands-Bois était facile, et que la retraite, en cas d'échec sur ce point, l'était également j mais le débarquement sur la queue de la même île , à la hauteur d'Auenheim, est resserré entre deux bancs de sable qui , dans la hauteur actuelle des eaux, réduisent l'abordage à un seul point, et forcent les bateaux à se retirer, en cas de malheur, le long de la rive ennemie , qu'il faudra longer pendant un long espace avant de trouver un bras de notre rive où l'on puisse se dérober. Néanmoins, si l'ennemi n'avait pas accumulé de nouveaux obstacles à ceux que présente la nature du terrain fourré, on pourrait espérer réussir,
si toutefois la batterie de rile-des-Faisans était forleiiient armée et préparée à intercepter par un feu trèsvif la communication du camp d'Auenheim aux lies en question 5 communication qui a lieu par un pont de bateaux que j'ai reconnu , et qui présente à la batterie le bec des bateaux ; disposition la plus défavorable pour la ruine du pont, et qui présente le moins de surface possible à nos canonniers. Je pense, au surplus, que sans une protection très-aclive de cette batterie, tout débarquement sur ce point devient impossible et dangereux, puisque l'ennemi a la facilité d'amener contre les troupes débarquées des réserves considérables , avant que nos troupes aient eu le temps de s'emparer du pont, de se former et de sétablir dans un terrain difficile, et où l'arrivée des renforts est impossible.
Le camp d'Auenheim, qui est à portée du pont de la Kintzig, serait sur-le-champ porté contre notre débarquement, si le pont delà Kinlzig n'était rompu, et cette rupture est un eifetdu hasard, même en supposant la batterie de l'Ile-des-Faisans très-bien armée et très-bien servie, car elle en esta une distance qui en rend l'effet fort incertain.
J'ai observé que l'ennemi travaillait à des lignes ou à une redoute, avec beaucoup d'activité, sur la rive droite de la Kintzig, au-dessus d'Auenheim, près de son pont de bateaux. JNous avons en tout des bateaux pour débarquer neuf cents hommes, en tirant parti de toutes nos ressources^ c'est à vous, mon général, à combiner l'utilité de l'opération , avec l'étendue des ressources et l'espérance du succès. Nous sommes prêts à agir Iqrsque vous l'ordonnerez ; mais je crois devoir vous faire part du pour et du contre, et ne pas vous dissimuler les obstacles que nous avons à surmonter.
Les eaux du Rhin baissent -, encore quatre ponces de moins, et la navigation pour les bateaux d'artillerie deviendra impossible de la pointe des Epis à Strasbourg : comme la communication par le Rhin est aclnellemeni interceptée, puisque Tennemi occupe Ehrlen-Rhein , il n'y a pas , je pense, d'inconvénient à retirer à Strasbourg tous nos bateaux, qui ne peuvent plus arriver au grand pont que par terre et sur hacjuets.
L'état du temps , qui menace de gelée , ne permet pas de différer cette opération , prêle à devenir impossible, et nos bateaux de réserve ne pourraient plus, dans ce cas, nous parvenir ni par terre ni par eau; comme il vaut mieux s'assurer de la moins commode de ces deux manières, que de n'en avoir aucune, je propose de les rentrer tous à Strasbourg avant une baisse plus grande 5 mais cet objet étant d'une grande importance par ses suites, je ne puis rien prendre sur moi sans y être autorisé.
Schiltigheim , le 16 nivôse an V ( 5 janvier 1797). MOREA.U à GOUVION SAINT-CYR.
Je vous préviens , mon cher général , que j'ai prié le sénéral Desaix et le commandant Charabarlhiac de se rendre chez vous, environ à une heure, où nous reparlerons des îles de la Kintzig; je compte également sur Boisgérard, le commandant de l'artillerie Dedon , et les deux généraux de division de service.
Ile-du-Rhin , le 1 7 nivôse an V (6 janvier 1 797 ).
LOBRÉAu, chef de brigade , commandant V artillerie à Kehl, au général qoh^io^ saint-cyr.
J'ai eu l'honneur, général, de vous rendre compte ce matin que la redoute du cimetière était très-endommagée par le feu de l'ennemi , et qu'il y avait deux pièces de démontées. Je reçois à l'instant un second rapport du commandant de cette batterie , qui me dit que les trois bouches à feu qui y sont se trouvent hors de service , que même les boulets de l'ennemi traversent parfaitement l'épaulement. J'aurais encore les moyens de la réarmer cette nuit , mais aucun pour rétablir l'épaulement.
Capitulation du foH de Kehl.
Article \". Réponses.
Les troupes françaises Accordé,
évacueront le fort de Kehl , dans la journée d'aujourd'hui et demain.
Elles laisseront les trou- Accordé. Les troupes
pes autrichiennes en pren- autrichiennes entreront dre possession à quatre demain, 10 janvier, dans heures précises de l'après- le fort de Kehl à quatre midi du 21 nivôse (10 heures après-midi, et en janvier), prendront possession ain-
si que de tout ce que les troupes françaises y auraient laissé.
Aet. 3.
Dès ce moment toutes les hostilités cesseront de part et d'autre , et les troupes autrichiennes prendront possession de la redoute du Cimetière ^ et auront leurs avant-postes à la barrière la plus proche.
Accordé. Il sera donné des ordres de part et d'autre pour que les soldats des deux armées ne sortent pas de leurs postes, et la redoute du Cimetière , ainsi que la barrière qui y conduit, seront sur-le-champ livrés aux Autrichiens.
Art. 4.
Les troupes françaises occuperont les côtés opposés de la barrière jusqu'à demain après-midi.
Art. 5.
Il sera envoyé de part
Accordé.
Accordé. Les otages se-
et d'autre un officier d'é- roni échangés demain à
tat-major, pour rester en quatre heures après-midi ,
otage jusqu'à l'exécution au moment où les troupes
de la présente capitula- autrichiennes prendront
tion, après laquelle cesoffi- possession dufort deKehl. ci ers seront échangés.
Fait et arrêté à la tranchée devant Kehl , le 20 nivôse an V de la xépublique (9 janvier 1797).
Signé, le général comte Baillet de Latouu, et le général Desaix.
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Le 2 décembre 1796.
Le citoyen Barthélémy , ambassadeur de la république française , à l'état de basle.
Les rapports de nos officiers prisonniers de guerre, et divers renseignements, dont les généraux français vous feront incessamment connaître les détails, ne laissent aucun doute qu'un corps d'Autrichiens n'ait passé avant-hier soir sur voti'e territoire, pour aller attaquer les Français par un côté que la neutralité helvétique devait rendre invulnérable, sans que les postes suisses aient donné le moindre signe d'existence, et en-
core moins un signe d'alarme , qui eût suffi pour taire l'énoncer Tonnerai à son audacieuse entreprise, etquieût par conséquent évité le carnage auquel celte coupable négligence adonné lieiu II résulte, magnifiques seigneurs , de ces mêmes rapports , que les postes suisses n'ont reparu ensuite que pour aider les Autrichiens battus à se sauver par votre territoire.
Vous jugerez par ces faits , dont les généraux de la république française vous entreiiendrontincessamment, qu'ils se trouvent dans la nécessité de prendre des mesures militaires propres à prévenir une nouvelle occupation du territoire, sur un point où il a été violé d'une manière si manifeste.
322' pièce de la Correspondance de Klingliny tome II, page 165.
Ce 5 décembre 1 796.
L'espion wittersbach au général klinglin.
Vous ne pouvez pas vous faire une idée de la misère qui règne dans l'armée française. La distribution des viandes à Huningue et environs manque déjà depuis deux jours. Les fournisseurs refusent le service jusqu'à ce qu'on leur ait payé ce qui leur est déjà du. Les soldats mal habillés et manquant de bois , surtout la garnison de la tête-de-pont , entourés d'eau et n'ayant pas d'abri , dépérissent à vue d'oeil : aussi la désertion est
incroyablement forte. Un officier de la garnison de Huningue vient de m'assurer que , depuis jeudi dernier, les deux divisions sous les ordres de Ferino ont perdu passé mille hommes, qui se sont en allés droit chez eux, et armés, pour se défendre contre les gendarmes qui voudraient les arrêter. Si cela continue ainsi encore quelques jours, on n'aura plus besoin d'entamer de vive force la tête-de-pont ^ car ce sont surtout les troupes relevées de ce poste qui partent en majeure partie , aussitôt qu'on les a mises à terre sur la rive gauche.
Les Français fout un grand procès à l'Etat de Basle, en ce que, disent-ils, les postes avancés des Suisses ont favorisé l'attaque et la retraite des Autrichiens, en les laissant passer sur le territoire helvétique dans la journée du 30 novembre. M. le prince de Fûrstenberg, de son côté, se plaint , et avec raison, que Basle favorise l'ennemi notablement, en le laissant passer librement sur la rive du Rhin sous la domination de Basle , tant pour relever la garnison de la tête-depout, que pour y conduire sur des barques les munitions de guerre et de bouche 5 et au moyen duquel passage l'ennemi est à couvert de l'artillerie autrichienne, et n'y est exposé qu'une seconde en traversant le grand courant. Les Baslois ont fait mine de s'y opposer-, mais ce qu'ils ont fait est si peu de chose, que les Français peuvent aller et vont en effet toujours leur train. Cela mérite que S. A. R. donne des ordres bien positifs à quelqu'un qui ne se contente pas de belles paroles et de promesses, mais qui veuille des faits. (Ceci à vous seul.) Je vois avec peine que l'on est par trop modéré dans des cas de si grande conséquence ; surtout vis-à-vis d un gouvernement dont les chefs régnants ont une prédilection marquée pour l'ennemi.
L'attaque faite par les Aulrichiens le 30, a fait renvoyer Ferino à son poste par Moreau.
Les nouvelles d'Italie se soutiennent toujours bonnes ; car toutes les lettres arrivées parle courrier d'hier, disent que les Français se retirent partout , et celles de France disent que les chouans relèvent la tête dans tous les coins de l'empire , surtout à Lyon et en Bretagne.
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Basie, 1 décembre 1796.
WITTERSBACH à KLINGLIN.
Le procès dont je vous ai parlé par ma lettre du 5 , concernant la prétendue violation du territoire de Basle par les Autrichiens dans la nuit du 30 novembre, n'est pas encore terminé 5 le sénat est occupé depuis quatre jours à faire faire des informations -, mais de plus de cent témoins qui ont été entendus, aucun n'a dit que les Autrichiens ont passé sur le territoire neutre; ils ont au contraire assuré qu'ils l'ont évité. Néanmoins, le gouvernement d'ici , pour satisfaire les Français , fait faire un fossé de quatre pieds de profondeur le long des frontières de son territoire , depuis le Rhin jusqu'à l'avant-poste des Autrichiens, près duquel je vous ai quitté lorsque vous avez été ici au commence- TOME IV. 19
ment de juin dernier. Il y sera placé, le long de cette ligne, du canon et des perches de distance en distance, et au bout de chacune un pot à feu , »:)our pouvoir illuminer toute la plaine en avant de la tête-de-pont, ce qui peut devenir très-préjudiciable aux Autrichiens, s'ils voulaient faire encore une attaque de nuit, ou toute autre opération à la faveur de l'obscurité.
Les Baslois n'ont pas la même déférence pour les demandes de S. A. R. , et de M. le prince de Fûrstenberg. Ils n'ont encore pris aucune mesure sérieuse pour empêcher les Français de se servir de la rive sous leur domination (des Baslois), pour relever la garnison de la tête-de-pont , et pour l'approvisionner de toute manière à l'abri de l'artillerie autrichienne ; si vrai que , dans la nuit dernière , deux mille hommes de la garnison ont été ainsi relevés 5 et on y conduit en ce moment, par la même voie, du bois sur des barques dans le fort, sans que les Autrichiens puissent l'empêcher. Beaucoup de monde est étonné de voir qu'on n'y résiste pas plus sérieusement.
La désertion continue toujours; cinq cents hommes sont partis depuis lundi des environs d'Huningue. La garnison fraîchement relevée a juré qu'on ne la rattrapera plus. La 22' demi-brigade d'infanterie légère, qui était à Poreutruy, est en ce moment au fort,
La canonnade a tout-à-fait cessé depuis trois jours de part et d'autre.
Sommation adressée par le prince de furste>berg, commandant les forces autrichiennes devant la tête -de -pont dHuningue ^ au geTiéral DUFOUR, commandant cette téte-de-pojit.
Monsieur le général , la sommation que j'ai faite à son temps à M. le général Abatucci, pour rendre la
têle-de-pont et les ouvrages sur l'ile nommée la
a été suivie par un bombardement très - modéré , qui cependant a effectué de rompre et de détruire le pont. J'ai sommé là-dessus les ouvrages une seconde fois -, mais M. le général a trouvé les propositions bumiliantes , qui cependant ne l'étaient pas, eu égard à la situation où il se trouvait. Le sacrifice qu'il a fait, et dont il est lui-même victime, n'a réussi que momentanément, par le retard d'une colonne dont le cbef a été tué trop tôt. Vous ne pouvez douter, monsieur le général, ainsi qu'il est de mon devoir et dans la nature de la situation même, que je dois employer tous les moyens pour nous séparer par le Rbin , et je vous réitère donc la proposition de ménager le sang, par l'évacuation des ouvrages et parleur démolition, ayant l'honneur d'être, etc.
Réponse du général dufour.
S'tL est de votre intérêt de désirer que les ouvrages de la tête-de-pont vous soient cédés, les mêmes motifs
rxistent pour nous de les défendre; et c'est ce que
nous ferons, monsieur le général, ayant l'honneur d'être , etc.
Capitulation de la tête-de-pont d'Hiiningue, proposée par le général de division dufour, commandant en chef la défense de la tête-de-pont , au général prince de furstenbebg, commandant les troupes autrichiennes ; Vun et Vautre munis de pleins pouvoirs de leurs généraux en chef.
An:
Réponses.
Les troupes f'-ançaises évacueront la tèle-de-pont d'Huningue le 17 pluviôse an 5 (5 février 1797) avec armes et bagages, munitions et tout ce qui sert à la défense.
Accordé.
Art. 2.
Elles en laisseront pren- Les troupes de sa ma-
dré possession aux troupes jesté l'empereur et roi , enautrichieunes à midi pré- treront à midi précis, 5 fécis dudit jour. vrier, dans la tête-de-pont
d'Huningue, y compris l'ile des Cordonniers et l'ouvrage à corne v placé;
elles en prendront possession , comme de tout ce que les troupes françaises pourront y avoir laissé.
Art. 3.
Dans ce moment - ci toutes les hostilités cesseront de part et d'autre.
Les troupes autrichiennes prendront, dès à présent, possession d'un des réduits de la demi-lune.
Ai
Les troupes autrichiennes prendront dès à présent possession du réduit placé à la gauche de la demi-lune , auront leurs sentinelles à la barrière de ladite demi-lune.
Le 3 février à midi , elles prendront possession de la demi-lune , et auront leurs sentinelles près le pont du petit bras du Rhin.
Les sentinelles françaises occuperont les côtés opposés, tant de la barrière que du pont.
L'on ne tirera pas sur Pour autant que Hu-
Huningue de la rive droite ningue ne sera pas altadu Rhin. que ou cerné sur la rive
gauche du Rhin. En revanche , ladite forteresse et les batteries qui, placées sur la rive gauche du Rhin,
servent à la défense , ne tireront pas sur les postes autrichiens placés tant dans l'Ile des Cordomiiers que sur la rive droite du Rbin soumise au feu de la place.
Le général autrichien pourra faire démolir librement et sans être incommodé, dans l'espace de six semaines, les ouvrages de ladite tête-de-pont, y compris ledit ouvrage à corne , en prenant toutefois les précautions nécessaires pour que la ville d'Huninguen'en soit point endommagée.
Art. 5,
Tous les ouvrages construits sur la rive droite pour l'attaque de la tètede-pont, seront détruits, et le tout sera remis au même état où étaient les choses avant le passage du Rhin par l'armée française. Les ouvrages construits avant la reddition de Kehl , la ligne qui les unit, seront
Accordé.
conserves, ainsi que
lan-
gue ou batteries établies sur le bord du Rhin audessous de la lète-de-pont, et la communication qui conduit des ouvrages à conserver, à ladite ligne.
Tous ces ouvrages construits entre les susdits ouvrages et le Rhin, seront détruits dans le délai de six semaines.
L'on s'en rapporte à l'égard de l'exécution de cet article à la loyauté des commandants autrichiens.
Art. 6.
Il sera donné de part et d'autre un officier , lesquels resteront en otage jusqu'au terme fixé ( 5 février ) pour l'évacuation de l'ouvrage à corne, et l'entrée des troupes autrichiennes , après laquelle ils seront échangés.
Les ordres seront donnés de part et d'autre pour
que les soldats des armées demeurent dans les limites fixées par la présente capitulation.
igiie,
Du
FOUR
Signé, Charles , prince de Furstenberg.
Schiltigheim , le 25 nivôse an V (14 janvier 1797). REYNIER à GOUVION SAINT-CYR.
D'après les dispositions arrêtées par le général en chef, vous aurez dorénavant, général, le commandement de l'aile gauche de l'armée, qui sera composée des troupes suivantes et des officiers généraux : Général de division , Saiwte-Sijzajsne • Généraux de brigade, Rivaud, Decaen et Fau-
CONNET ;
adjudants-généraux , Julien , Ducomet et Levas-
SEUR
10^ demi-brigade d'infanterie légère^ 10% 62^ et 97 de ligne;
S*" régiment de cavalerie, 10^ et 19^ de dragons, 8* de chasseurs;
7^ et 11^ de hussards , 1 " compagnie du 2* régiment d'artillerie légère, et 2* compagnie du 8* régiment idem.
Général de division, Ambert ;
Généraux de brigade , Lecourbe, Oudiivot et La-
BOISSIÈRE
yJd/udants-généraux , Grandjean et Molitor. 31% 68% 84*= et 106' demi-brigades-, 9" de cavalerie :
6* de dragons, 2° et 20* de chasseurs , V compagnie du 8* d'artillerie légère.
La division du général Sainte -Suzanne doit être rendue aujourd'hui sur la Queich; vous ferez mettre celle du général Ambert en mouvement pour se rendre entre Neustadt, Gellheim et Kaiserslautern , afin de trouver plus de subsistances. Il conviendra de faire passer celte dernière , ou au moins une forte partie, par Bitche.
Vous disposerez toutes ces troupes de manière à garder le pied des montagnes depuis Landau jusqu'à Gellheim, où vous appuierez voire gauche, et correspondrez avec la droite de l'armée de Sambre-et- Meuse.
La droite de vos cantonnements devra s'étendre sur le Speyerbach et le Rhin , jusqu'à Germersheim inclusivement.
La 50' demi-brigade, qui est actuellement sur le Speyerbach , est destinée à passer à l'aile droite 5 je vous prie de donner ordre au général Sainte-Suzanne de la faire relever promptement, et de la faire partir pour Huningue.
Deux escadrons du 17" régiment de dragons sont encore dans le Palatinat-, le général Sainte-Suzanne devra leur donner ordre de partir pour Lauterbourg, où. ils seront réunis aux deux autres qui sont sous les ordres du général Xaintrailles.
P. S. Vous ferez les changements de troupes indiqués dans les divisions, à mesure qu'elles arriveront dans le Palatin.it.
Le général Ambert me remet une lettre de l'adjudantgénéral Gudin , pour que l'échange, de la 44* contre la
31* demi - brigade ue se fasse pas; vous déciderez cela et en préviendrez le général Duhesme.
Je vous enverrai la division de gendarmerie d'Aveline, aussitôt que le mouvement sera exécuté ; elle est encore nécessaire pour arrêter les déserteurs.
Schiltigheiin , le 8 pluviôse an V (27 janvier 1797). MORE AU à GOCVIOK SAIM-CYR.
J'ai reçu, mon cher général , voire lettre du 6 de ce mois. Vaumorel a dû. vous joindre; il a des instructions du général Eblé, relatives aux parcs des 7' et 6* divisions qui vous sont affectées ; l'artillerie légère est également partie , ainsi vous ne manquerez point de munitions.
L'ennemi a fait de même que nous; il a passé six bataillons à Mannheim pour renforcer les postes de Frankenlhal, Ogersheim, etc., sept autres sont restés aux environs de Schwelzingen, et le reste en marche vers Mayence; les plus grandes forces se sont portées vers Huningue, soit pour le siège de la tête-de-pont, un passage du Rhin qu'ils doivent tenter, ou une marche vers l'Italie. Les derniers succès que nous venons d'obtenir dans cette partie, me font croire qu'ils y feront marcher des troupes; mais je pense que Mantoue se rendra avant leur arrivée.
Schiltigheitn , le 24 pluviôse an V (12 février 1 799 ).
DEsAix, en L'absence du général en chej^ morexv ,
à GOUVION SAINT-CYR.
Je te préviens, mon cher Saint-Cyr, que le général Moreau vient de partir pour l'armée de Sambre-et- Meusé, et m'a laissé le commandement de l'armée pendant son absence j j'espère n'avoir pas long-iemps celle charge 5 le général Hoche ayant le commandement de celle de Sambre-et-Meuse, le général Moreau viendra sûrement bientôt à celle-ci, et moi je reviendrai ton voisin , disputant à qui fera le plus de tapage et aura le plus de succès. Tu dois être un peu embarrassé pour faire vivre tes troupes-, mais la pénurie existant partout, on ne peut pas se plaindre; il ne reste qu'à faire bien des eiforls pour se tirer d'embarras : ainsi arrange-toi, mets ton esprit à la torture, et tire au loin.
Le général Reynier a dû t'écrire, pour te prier de voir si, dans tout le pays où tu es , et principalement sur la Sarre, il n'y aurait pas moyen de construire des bateaux , dont nous avons grand besoin 5 tu ferais une bien belle action si tu savais nous organiser des constructions en quantité. Ce pays abonde en bois ainsi qu'en constructeurs, lu pourrais eu tirer parti; je pense aussi qu'on pourrait employer l'administration
des pays conquis à cet objet, en piquant d'amour-propre ceux qui la composent j en les poussant, on pourrait les engager à faire faire ces constructions sur la contribution des pays conquis; vois à faire l'impossible. Je crois qu'on pourrait avoir bien des ressources en les cberchant bien.
Je pense que nous resterons tranquilles, les ennemis paraissant vouloir l'être. Ils continuent avec lenteur leur siège de la tète-de-pont dHuningue. La nuit du 9 au 10 (28 au 29 janvier) , Cassagne a fait une sortie irès-heureuse, culbuté tous les travaux des ennemis, encloué cinq pièces de canon , et en a emmené deux ; c'est très-beau. Si on le tourmente là-bas, je suis sûr que l'on en fera bien davantage dans ton beau théâtre.
Je te prierais , lorsque lu auras quelques événements, en même temps que tu m'en rendras compte, d'en instruire aussi le général Moreau; tu pourras lui adresser tes dépêches à Cobleulz , où je crois qu'il se tiendra d'abord 5 par ce moyen , s'il y a des mouvements à faire et des'secours à porter, ils se feront avec plus de rapidité.
Cologne, le 1" ventôse an V (19 février 1797). MOREAU à GOUYION SAINT-CYR.
Le général Reynier, mon cher général , m'a fait part de propositions qui vous avaient été faites par le général autrichien Merfeld, de convenir verbalement d'un
armistice de trois jours-, comme il n'y a pas de doute que nous serons obligés de rompre, il vaut mieux ne pas faire de ces conventions; une rupture fait toujours un mauvais effet , et les grandes forces que l'ennemi envoie en Italie nous donneront bien de l'avantage à commencer !a guerre sur le Rhin,
J'attends avec impatience l'arrivée du général Hoche, pour rejoindre Tarmée \ si les chemins sont praticables pour une voiture, je passerai par Deux-Ponts en m'en retournant. L'armée de Sambre-et-Meuse sera bien belle en entrant en campagne; elle pourra être de quatre-vingt mille hommes. On nous avait bien trompés sur sa situation : son personnel ne laissait rien à désirer, et il eût suffi de vouloir en tirer parti pour aller sur le Mayn pendant le siège de Rehl.
Deux-Ponts, le 3 ventôse an V (21 février 1 797 ). < GOUVION SAINT-CYR à DESAIX.
Nous n'avons rien de nouveau, mon cher Desaix, dans nos cantonnements; seulement les plaintes et les murmures augmentent, et à tel point, que je dései*te de l'armée dans huit jours, si l'on ne prend des mesui^es pour payer enfin la troupe- L'officier et le soldat n'ont pas de quoi retirer leurs lettres de la poste et faire blanchir leurs chemises; cette position est d'autant plus affligeante, quel'arméedeSambre-et-Meuse est entièrement soldée. Je te demande, mon cher Desaix, l'autorisation
défaire payer le corps de troupes que je commande, parle pays conquis ; les quartiers-maîtres tireraient les sommes ducs à leurs corps, dans les villes et villages occupés par ces troupes, en donnant des reçus aux communes qui les remettraient aux receveurs de l'administration des pays conquis, en paiement des contributions. Ces mêmes receveurs pourraient donner ces reçus aux payeurs de l'armée comme argent comptant, elles quartiers-maîtres les retireraient d'entre les mains du payeur de la guerre, et donneraient en échange des quittances de prêt.
Par ce moyen , les troupes seraient payées dans trois jours, et il n'y aurait pas de gaspillage. Je te prie, mon cher général , de me répondre de suite , si tu approuves mon projet.
Schiltigheim , le 10 ventôse an V (28 fe'vrier 1797).
DESAix, en V absence du général en c^g/moreau,
à GOUVIO>' SAINT-CYE.
Je sais parfaitement combien les troupes sont souffrantes pour la paye, et combien elles sont arriérées^ je n'épargnerai rien pour que cela n'arrive plus. Il est parti 200,000 liv. pour payer tes divisions^ ainsi elles auront l'arriéré jusqu'au 1" nivôse. J'ai l'espérance qu'à force de crier, je verrai enfin les divisions obtenir ce qui leur est dû. Je crois que le moyen que tu proposes de payer les troupes serait bien bon si le pays
conquis était sufl&sant pour acquitter ces sommes^ tu sens qu'elles sont considérables , et qu'il serait impossible de les rassembler. II eu résulterait des inconvénients bien graves, vu <|ue chacun se disputant le peu de fouds qui se trouverait, il y aurait des personnes ou des corps qui seraient payés et d'autres qui ne le seraient pas.
Je crois qu'il serait très-bien de prendre d'exacts renseignements sur ces produits ; alors , si on vous fait encore manquer, nous nous en emparerons. Il faudrait préparer cela de manière à ce qu'il en résultât le moins d'inconvénients possible.
Tu m'annonces que tes troupes seraient payées dans trois jours; il me paraît difficile. à penser qu'un aussi petit pays que celui que nous occupons, puisse livrer cette somme; d'ailleurs, dans ce moment, il se trouverait double emploi, l'argent envoyé par le payeur et celui qui serait prélevé. Je vais voir encore si, comme on me le promet depuis si long-temps, nous ne pourrions pas être entièrement payés ; dans le cas contraire, nous recourrons au moyen que tu me proposes.
Deux-Ponts, le 30 ventôse an V (20 mars 1797). GOUVION SA.INT-CYR à MOREAU.
Je vous préviens, mon général, qu'il existe beaucoup de bois de construction sur la Sarre, appartenant à des habitants du pays conquis, q"e je viens provisoi-
renient de mettre en réquisition ; il manque le bois nécessaire pour les courbes et poupées ; j'ai donné des ordres pour que l'on en coupe dans les forêts du pays de Nassau, avoisinant la Sarre. Nous trouverons les fers qui nous seront nécessaires, dans les forges de ce pavs. Je viens d'envoyer mon aide-de-campsur la Sarre, pour m'amener des chefs de conslruclion , avec lesquels on pourrait faire des marchés pour la fabrication des bateaux, suivant le modèle que vous indiquerez. Il serait nécessaire que vous m'envoyassiez ici un officier d'arlillerie, parfaitement au fait des dimensions et qualités que l'on exigera. Je vous ferai part des propositions des entrepreneurs que j'attends d'un moment à l'autre 5 si elles vous conviennent, vous me désignerez quelqu'un pour en passer le marché. On trouvera de l'argent dajis les caisses des receveurs des pays conquis , pourvu que vous preniez des mesures pour ne plus rien laisser partir pour Trêves. On peut tirer, je pense, 100.000 fr. par mois, des receveurs du pavs que nous occupons.
Sarrebrûck, le 7 germinal an V (2; mars 179;).
Le général laboissière au général gouvion
SAINT-CYR
L'approvisionnement en fourrages étant ici trèsfaible, puisque le service n'est assuré que pour dix jours , je me décide à envoyer le 9* de cavalerie à Bou-
zonville , et le 3*^ dans les villages sur la San^e , entre Sarrelibre (Sarre-Louis) et Sarrebrûck.
Je les garderai cependant jusqu'au 14 pour les faire exercer. Si vous voulez donner l'ordre aux 2^ et 11 "^ de se rendre ici , je placerai le 11" à Gross-Blidestroû", et le 2* dans les environs de Sarrebrûck. JNous attendons de jour eu jour des fourrages venant de la Lorraine.
On me mande de Paris que Clarke est occupé à négocier la paix , et que son retour paraît éloigné.
Deux-Ponts, le 22 germinal an V f11 avril 1797).
GouvioN SAINT-CYR ait gé?iéral fauconnet.
Le général Ambert m'annonce que la droite de l'armée de Sambre-et-Meuse va commencer les hostilités. Je n'ai point encore reçu d'ordre du général en chef de l'armée du Rhin^ en conséquence vous continuerez, mon général , à rester sur la défensive 5 vous resserrerez vos cantonnements, s'ils sont trop disséminés, et vous ferez redoubler de surveillance aux avant-postes. Je ne crois pas que l'ennemi ait des projets d'attaques dans le pays que vous commandez*, dans le cas contraire, s'il attaquait avec des forces supérieures , vous prendriez position avec votre division dans les environs de Landau , en jetant une garnison de trois bataillons dans celte place.
TOME IV
Cologne, le 23 germinal an V (12 aTril 1797).
Le général en chef hoche au général desaix , commandant l'armée de Rhin-et-Moselle.
Je vous transmets, citoyen général, l'extrait d'une lettre que m'écrit le Directoire, pour m'informer que ses intentions sont de mettre à ma disposition le corps de troupes qui a été jusqu'à ce moment devant Mayence , en le faisant remplacer par une partie de l'aile gauche de l'armée du Rhin que vous commandez.
Le général Moreau vous aura sans doute écrit sur le même sujet ; je puis donc penser que vous avez fait déjà quelques dispositions; mais il est bon que vous sachiez que les ordres du Directoire me prescrivent de marcher sur-le-champ; j'attaque les ennemis le 27 (16 avril).
Je sais, général, qu'il est de toute impossibilité que vous ayez fait relever les troupes que commande le général CoUaud, à cette époque ; aussi me bornerai-je à attendre qu'elles soient disponibles pour le l^"" floréal ( 20 avril ) ; ce qui sera d'autant plus facile , qu'en deux ou trois marches le général Saint-Cyr peut porter sa division, de Kaiserslautern sur la basse Nahe. Je vais mander au général Collaud de se concerter avec cet officier-général pour le remplacement successif. Jusqu'à ce moment, quinze bataillons et six escadrons ,
formant un total de quinze mille hommes, ont suffi pour conserver sa position -, mais il est à croire que les ennemis chercheront à faire une pointe par Mannheim et Mayence, au moment où nous nous porterons sur le Mayn. Je vous invile donc à porter de seize à dix-huit mille hommes devant la dernière de ces places : huit mille hommes de la garnison de Landau, que je suppose être de pareille force, suffiront pour masquer la têle-de-pont de Mannheim. Vous remarquerez, général, que lorsque je serai sur le haut Mayn, les ennemis, forcés de se retirer , vous laisseront la faculté de retirer au moins un gros tiers des forces qui sont nécessaires en ce moment. •
Mandez-moi, général , ce que je puis faire pour les subsistances, si vous en manquez, de viande surtout; bien que nous soyons nous-mêmes un peu gênés, je vous en ferai passer.
Neustadt , le 24 germinal an V (13 avril 1 797 ) .
Le général fauconnet au général gouvion saint-
CYR
Le général Sainte-Suzanne vient de m'ordonner de vous adresser l'adjudant-colonel , comte de Grûne , porteur de dépêches très-intéressantes pour le général en chef, d'après une négociation entamée entre le général Bonaparte et le prince Charles. Je le fais conduire, ainsi qu'un capitaine qui l'accompagne, par le
chef de brigade Place et mon fils. Je désire que Tarmistice qu'il paraît que l'on propose, nous amène la paix.
Les entrepreneurs nous laissent manquer de tout, le pain manque dans les différentes munitions , et je vois avec chagrin que nous serons forcés d'en revenir aux réquisitions.
Deux-Ponts, le 25 germinal an V (14 avril 1797). GOUVION SAINT-CYR à AMBERT.
Jusqu'à présent je n'ai point reçu d'ordre du général en chef, pour commencer les hostilités; ainsi, mon cher camarade, tu continueras à rester sur la défensive. Je ne suis pas d'avis d'augmenter les troupes qui forment nos avant-postes ; si la brigade du général Oudinot était attaquée par des forces supérieures , elle se retirerait sur Kaiserslautern. Elle serait réunie à celle de Lecourbe que tu feras porter sur ce point , dans le cas où. des circonstances feraient craindre une attaque sérieuse de la part de l'ennemi; mais je ne crois pas qu'il soit tenté d'en faire une dans cette partie. Il faut seulement se tenir surveillant et bien éclairé sur les mouvements qu il pourrait faire.
Strasbourg, le 25 germinal an V (14 avril l';97 ).
DESAix, en l'absence du général en chef moreau,
à GOUVION SAIjNT-CYR.
J'ai déjà été prévenu, mou cher Saint-Cyr, des nouvelles que lu m'annonces; elles sont d'une grande importance, et indiquent en effet l'embarras des Autrichiens. C'est bien le moment de leur donntrr de la tablature; aussi tout se prépare ici pour agir bien vigoureusement. Tu sais la position où nous sommes; tu connais le général qui commande l'armée qui nous avoisine ; tu connais sa manière d'agir ; tu ne seras donc pas étonné d'apprendre qu'il doit agir de suite sur la rive droite; et, comme tu penses bien, il a exigé que nous fussions le remplacer : ainsi tu vois notre destinée. L'armée de Sambre-et-Meuse prenant tout entière, l'offensive, et nous condamnant à végéter tristement et ennuyeusement autour de Mayence et devant Mannheim , tu sens que c'est une cruelle idée ; et puis , comme on nous humiliera ! Je t'avouerai que je ne verrai qu'avec peine l'armée réduite à celte triste position ; j'espère qu'elle aura une destinée plus brillante et plus glorieuse. Nous n'avons pas renoncé à l'espérance de franchir peut-être la barrière qui nous arrête : tout se prépare pour en saisir l'occasion favorable, et pcul-ètre réussirons-nous.
Ainsi , d'après cela , je pense que Tarmée ne doit pas aller courir dans le Hundsruck se mettre dans la misère 5 tu sens que lorsque l'armée de Sambre-et-Meuse s'assemblera pour passer le Rhin , nous ne devons pas allerprendre ses positions , mais seulement éclairer cette partie par des patrouilles et des petits corps, afin d arrêter les courses des ennemis, les contenir. Le général Reynier te fera connaître nos intentions sur la position des troupes qu'il voudrait plus rapprocher, pour qu'elles se portassent ici très-rapidement en cas de passage du Rhin.
J'attends bientôt le général Moreau 5 j'espère qu'il nous rapportera de l'argent, et, par conséquent, de quoi satisfaire l'armée et soutenir la campagne 5 nous en avons grand besoin. Tu sais combien la gloire de l'armée de Rhin-et-MoselIe nous intéresse^ j'espère que nous la soutiendrons et augmenterons par de nobles et vigoureux efforts.
Tu sens , mon cher Saint-Cyr, que le congé , ou plutôt la permission que tu me demandais, est absolument impossible dans ce moment ^ ainsi , j'espère que tu nous resteras. Fais-moi prévenir quand l'armée de Sambreet-Meuse rompra son armistice de trois jours.
Strasbourg, le 2G germinal an V (15 avril 1797).
DESAix , en l'absence du général en chef moreau ,
à GOUVION SAINT-CYR.
Je t'annoncerai , mon cher Saint-Cyr, que je n'ai pas pu accepter la proposition que m'a faite M. de Latour, d'un armistice à terme un peu plus long, d'après celui qui a été, dit-il, conclu en Italie par le général Bonaparte. Tu sais que le gouvernement, après le siège de Kehl, a défendu expressément d'en conclure sans sa participation ; par conséquent, je ne le pouvais pas. D'ailleurs il me semble que ce n'est pas le moment, où l'armée de Sambre-et- Meuse vient de rompre celui qu'elle avait conclu , qu'il est possible d'en admettre un nouveau, surtout encore au moment où les Autrichiens viennent de faire partir de devant nous huit ou dix bataillons et vingt-deux escadrons , pour renforcer leur armée d'Italie.
Tu as dû recevoir une lettre que je l'ai écrite avanthier, pour te prescrire les dispositions que m'avait ordonnées le Directoire, d'après le mouvement sur la rive droite par l'armée de Sambre-et-Meuse. Je crois qu'il faut toujours s'en tenir à ces dispositions 5 elles sont dans l'esprit du général Moreau qui vient de m'écrire de ne pas trop éloigner nos troupes du centre, afin de les faire agir où il sera nécessaire. Je t'ai annoncé que nous serons bientôt en mesure d'agir. Je n'attends
plus que le général Moreau 5 nous sommes prêts d'un moment à l'autre : on se prépare dans le plus grand secret.
J'attends avec impatience de savoir ce qu'aura fait le général Hoche, s'il a attaqué ou non ; il devait agir le 27 (16 avril). S'il avait accepté l'armistice, il faudrait faire comme lui. Dans tous les cas il n'est pas nécessaire de commettre d'hostilités, nous pouvons rester tranquilles en prenant nos précautions, puisque nous sommes sur la défensive.
Si l'armée de Sambre- et- Meuse nous cède du terrain dans le Hundsruck, il faudra en tirer des subsistances tant que cela sera possible , ainsi que des ressources dont nous avons si besoin.
Le général Hoche m'offre des vivres, je ne crois pas à la sincérité de ses offres 5 je lui ai mandé qu'il nous ferait grand plaisir de nous envoyer ce qu'il pourrait. Le général Hoche me mande aussi qu'il ordonne au général Collaud, qui commande à la droite de son armée, de ee concerter avec toi pour faire releve.r le corps qu'il commande par tes troupes 5 il sent bien que cela ne sera pas faisable sur-le-champ, mais il espère que le corps du général Collaud pourrait être disponible les premiers jours de floréal. Comme je le l'ai déjà dit., il faut faire éclairer cette partie : si l'ennemi y venait, on y marcherait très en force et on l'aurait bientôt fait rentrer dans ses places -, d'ailleurs , il est à présumer qu'il ne s'y exposera pas, quand il verra l'armée de Sambre-et- Meuse s'approcher du Mayn.
Quartier-général à Coblentz, le 27 germinal an V (16 avril 1 797 ).
HOCHE , général en chef de Vannée de Sambre-et- Meuse, au général de division collaud.
Je vous préviens, mon che.r général, et je vous prie d'en avertir les généraux de l'armée du Rhin , que les troupes de celle-ci ne viendront pas relever celles que vous commandez dans le Hundsruclt, le Directoire en ayant autrement décidé.
Bien que je vous prescrive de placer votre pelit corps en deux endroits (le camp de Saint-Roch et la position de Creutznach), je vous invite à ne pas vous attacher à la lettre de mon instruction , et à faire, au contraire, les dispositions que vous jugerez convenables au bien du service.
L'armée du Rhin doit laisser un corps pour observer le Palatinat et probablement la lète-de-pont de Mannheim ; veuillez bien y lier votre droite par quelques postes intermédiaires , et vous rappeler que le grand objet est de resserrer les ennemis le plus possible.
Deux-Ponts, le 27 germinal an V (16 avril 1 ;97). GOUVION SAINT -CYR à AMBF.RT.
Je crois, mon cher camarade , que le général Hoche n'acceptera pas l'armistice proposé par les Autrichiens. Tu feras entrer en ligne la 68° demi-brigade, ainsi que la compagnie d'artillerie légère. La brigade de Lecourbe restera, pour le moment, lelle qu'elle est. La pénurie de fourrages dans le Palaiinat m'empêche d'augmenter la cavalerie dans cette partie; je ferai cependant porter sur la gauche deux escadrons de troupes légères pour éclairer les mouvements que pourrait faire la garnison de Mayence, quand l'armée de Sambre-et-Meuse aura entièrement abandonné la position qu'elle occupe pour passer le Pi.hin.
Je me rendrai , demain ou après , à Kaiserslautern où j'établirai mon quartier-général.
Strasbourg, le 28 germinal an V (17 avril 1797). REYNIER à GOUYION SAIjNT-CYR.
Le passage est déiinitiveinent déterminé pour la uuit du 30 au 1" floréal (du 19 au 20 avril). L'adjudantgénéral Gudin vous aura remis une note des mouvements qui doivent être faits poixr se rapprocher de ce point. Je vous envoie ci -joint un état des mouvements que devront faire les troupes de l'aile gauche 5 vous y ferez les changements que les circonstances et les localités exigeront^ mais vous tâcherez d'exécuter ces mouvements de manière que la brigade de Lecourbe , une compagnied'artillerie légère et la cavalerie légère qui sera disponible, arrivent le l^"" floréal (20 avril) à Weyersheim. Le reste de l'aile gauche fera son mouvement le 1 " floréal , et devra passer le Rhin le 4 ( 23 avril).
On fait préparer des subsistances à Landau et Haguenau 5 le commisaire des guerres Monnay s'est concerté pour cela avec le commissaire ordonnateur en chef.
Je n'ai pas besoin de vous recommander le secret.
P. S. Si vous jugez convenable de faire quelque marche devant la tèle-de-pont de Manaheim , pour y attirer l'attention de l'ennemi, vous pourrez le faire 5 mais il ne faut rien envoyer du côté de Mayence, où l'armée de Sambre-et-Meuse laisse des troupes.
Le géuéral Moreau arrive ici le 30 ( 19 avril).
Kaiserslautern , le 28 germinal an V (17 avril 1797 ). AMBERT à GOUVION SAINT-GYR.
Préval m'a dit, mon cher général , que tu désirais que je fisse barraquer la brigade d'Oudinot; j'approuve beaucoup cette mesure de prudence, mais je dois l'observer qu'elle ne peut être adoptée, qu'au préalable on n'ait réuni les moyens de nourrir les troupes. Le commissaire des guerres que j'ai fait appeler, m'a dit n'avoir en magasin que six cents quintaux de seigle et d'orge, qu'il pouvait fournir pendant six jours du mauvais pain à cette brigade 5 qu'on ne peut plus compter sur les réquisitions, les troupes ayant consommé le peu de ressources du pays. Il est donc indispensable que tu fasses verser, par le commissaire des guerres Monnay, les magasins de Deux-Ponts , Sarrebriick et Pirmasens, dans celui de Kaiserslautern 5 mais avant de faire barraquer les troupes, tu penseras qu'il est nécessaire de s'assurer positivement si le versement de ces magasins pourra s'effectuer, et si, dans ce cas, ils pourraient suffire à alimenter les troupes de première ligne, pendant une quinzaine de jours. Réponds -moi de suite sur le tout, et dis-moi positivement ce que je dois faire.
Le général Oudinot me mande que l'ennemi est toujours dans la même attitude, et ne parait rien vouloir tenter avant que nous ne le prévenions. Le général autrichien Knesewich lui a fait dire hier , qu'ignorant si
nous nous trouvions dans le cas de la rupture de l'armée de Sambre-et-Meuse, il le priait de l'en prévenir j il lui a fait ajouter qu'il comptait sur sa loyauté, et qu'il ne se mettrait en état de défense que lorsqu'il serait certain de nos dispositions hostiles. Oudinot n'a pu rien répondre de positif à ce général , et il me demande des ordres : j'attends les tiens à ce sujet qui me paraît assez important. Si tu m'autorisais à entrer dans les vues du général autrichien, en convenant avec lui de continuer l'ancien armistice de trois jours, ou de le réduire à vingt-quatre heures, nous sortirions par ce moyen de l'extrême embarras où nous nous trouvons pour barraquer nos troupes sur-le-champ; ei nous aurions le temps de prendre des mesures pour assurer leurs subsistances , lorsqu'il faudrait absolument les faire camper.
Nous serons bien gênés à Kaiserslautern pour nos deux quartiers; je suis bien fâché que la situation de mes troupes ne puisse pas me permettre de m'établir ailleurs.
Deux-Ponts , le 28 germinal au V (1 7 avril 1 797 ). GOUVION SAINT-CYR à AMBERT.
Il faut absolument faire camper les troupes ; les commissaires des guerres de la division sont autorisés à tirer de Pirmasens , Deux-Ponts, etc., tout ce qu'ils pourront. Le commissaire Monnay est absent.
Je t'ai dit plusieurs fois que je ne connaissais pas un armistice pour Tarmée du Rliin, et que je ne me croyais nullement lié par les arrangements faits par Tarmée de Sambre-et-Meuse avec les Autrichiens.
Strasbourg, le 12 thermidor an V (30 juillet 1797). MOREAU à GOUYION SAINT-CYR.
J'ai reçu , mon cher général , vos dépêches du 9 thermidor (27 juillet). J'étais en tournée sur la rive droite, de sorte que je n'ai pu vous répondre plus tôt \ je ne suis rentre qu'hier soir.
Continuez votre mouvement, je ne vous enverrai de troupes que quand vous serez établi d'une manière invariable.
Je n'imagine pas que le général Hoche, supposé qu'il revienne , veuille s'opposer à l'exécution de ce mouvement-, dans le cas où il l'arrêterait, vous m'en instruirez sur-le champs et, s'il persiste, je m'en rapporterai à la décision du gouvernement qui l'a ordonné et paraît y tenir.
Offenburg, le 4 fructidor an V (4 août 1797). REYNIER à GOUVION SAINT-CYR.
Je suis instruit, général, que la 68* demi-brigade est encore en garnison à Landau, tandis qu'on ne devrait avoir dans cette place que le nombre de compagnies nécessaires pour faire le service ^ et que ces compagnies devraient être relevées souvent par d'autres, afin de faire supporter ce service et les privations des troupes en garnison par tous les corps. La 68*^ demibrigade a déjà fait du bruit à Landau par le retard des paiements de la solde j et, dans notre situation, on doit toujours s'attendre que les troupes casernées seront plus faciles à travailler par les malveillants, lorsque le manque de solde se joint aux mauvaises fournitures en vivres et en logement. C'étaient ces motifs qui avaient engagé, il y a un mois, le général en chef à vous écrire de changer la 68^ demi-brigade et d'organiser le service de Landau, de manière qu'il n'y eût que le moins de troupes possible; j'ignore pour quelle raison cela n'a pas été exécuté.
Maintenant que tous les services manquent, qu'on est obligé de faire nourrir les troupes chez les habitants et qu'on ne peut qu'avec peine assurer le service des places , il importe encore plus de diminuer la garnison de Landau ; je vous invile à en donner l'ordre sur-lechamp.
Le service va manquer pour la cavalerie qui est cantonnée entre la Sarre et Metz -, le général en chef a bien requis les administrateurs des départements de fournir aux besoins des troupes qui sont cantonnées dans leurs départements, mais cela éprouvera nombre de difficultés. Il conviendra de faire passer celte cavalerie dans le pays conquis, dont l'étendue doit à présent offrir beaucoup de ressources pour^ l'aile gauche.
Strasbourg, le 4 fructidor an V (21 août 1797). MOREAU à GOUVION SAINT-CYR.
J'ai reçu , mon cher général , votre lettre du 4^"^ fructidor (18 août). J'ai reçu une défense du ministre de la guerre de donner aucun congé, notamment aux officiers-généraux, sans son consentement: les troubles de Paris en sont la cause. Je vais lui adresser la demande du général Laboissière, et je ne doute pas qu'il n'y défère.
Je fais rassembler des fonds pour payer une décade : si je puis y parvenir, j'irai vous voir 5 car alors je serai sûr qu'il ne se passera pas de scène ici comme à Metz et à Besançon 5 mais je n'oserai pas m'abseuter sans avoir fait donner quelque argent.
Wetzlar, le 22 fructidor an V (8 septembre 1797).
HOCHE , général en chef de Vannée de Sambre-et- Meuse, à gouvion saijnt-cyr.
Je vous préviens, citoyen général, que, conformément aux intentions du Directoire exécutif, je réunis provisoirement le commandement des armées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-et-Moselle, le général Moreau étant appelé à Paris pour conférer sur la situation des troupes qu'il commande. Vous voudrez bien tenir le corps à vos ordres prêt à marcher.
Je crois vous faire plaisir, en vous annonçant qu'à la suite d'une révolution qui vient d'avoir lieu à Paris, tous les conspirateurs royaux ont été arrêtés.
Paris, le 23 fructidor an V (9 septembre 1797).
Le DIRECTOIRE EXÉCUTIF au cHojen hoche, général en chef des années de Rhin-et-Moselle et de Sambre-et-Meuse.
Le Directoire exécutif vous adresse, citoyen général , copie d'une lettre écrite , le 17 de ce mois (3 septembre), au citoyen Barthélémy, par le géné- TOME IV. 21
ral Moreau. Vous y verrez qu'une correspondance en chiffres, extrêmement importante, est entre les mains de ce dernier , et que les généraux Desaix et Reynier , avec un aide-de-camp, non nommé, du général Moreau, et un officier dont on tait également le nom, mais que Ton désigne comme chargé de la partie secrète de l'armée , ont seuls connaissance de ce fait. Le Directoire vous invite, citoyen général, à lui faire passer promptement celte correspondance avec ce qui est déjà déchiffré, la clef du chiffre et le déchiffreur : après avoir tenu inventaire et procès-verbal, vous les ferez accompagner par une garde suffisante, pour ne laisser aucune inquiétude sur leur sûreté.
Le général Moreau dit dans sa lettre, que plusieurs personnes sont difficiles à découvrir, parce qu'elles n'y sont pas indiquées par leurs noms^ mais il ajoute qu'il a des indications telles, que plusieurs sont déjà connues. Il est nécessaire que le Directoire connaisse ces indications, et il serait peut-être à propos que vous confériez séparément à cet égard , non avec le général Moreau, puisqu'il doit être en route pour Paris, d'après les deux arrêtés du 16 de ce mois (2 septembre), mais avec les quatre autres personnes ci-dessus indiquées, comme ayant connaissance de la correspondance dont il s'agit.
Vous prendrez enfin la précaution , citoyen général , si le chef de brigade Badonville est dans l'étendue de votre département, de le faire arrêter militairement et comme espion , ainsi que tout autre individu qui, daprès la correspondance trouvée, paraîtrait avoir trempé dans la conspiration. Vous en donneriez promptement avis au Directoire , pour qu'il puisse prendre un parti à cet égard.
Le 23 fructidor an V (9 septembre 1797).
Proclamation du général en chef moreau à V armée de Rhin- et-M os elle.
Je reçois à l'instant la proclamation du Directoire exécutif, du 18 de ce mois (4 septembre), qui apprend à la France que Pichegru s'est rendu indigne de la confiance qu'il a long- temps inspirée à toute la i^épublique, et surtout aux armées.
On m'a également instruit que plusieurs militaires, trop confiants dans le patriotisme de ce représentant, d'après les services qu'il a rendus, doutaient de cette assertion.
Je dois à mes frères d'armes, à mes concitoyens, de les instruire de la vérité.
Il n'est que trop vrai que Pichegru a trahi la confiance de la France entière j j'ai instruit un des membres du Directoire, le 17 de ce mois (3 septembre), qu'il m'était tombé entre les mains une correspondance avec Condé et d'autres agents du Prétendant , qui ne me laissait aucun doute sur cette trahison.
Le Directoire vient de m'appeler à Paris, et désire sûrement des renseignements plus étendus sur cette correspondance.
Soldats! soyez calmes et sans inquiétudes sur les événements de l'intérieur ; croyez que le gouverne-
ment, en comprimant les royalistes, veillera au maintien de la constitution républicaine que vous avez juré de défendre.
Nota. Il se répand à Strasbourg quelques libelles sans signatures, sous le titre : Adresse de l'armée de Rhiu-et- Moselle.
Le général en chef dédaignera de les désavouer 5 ils ne peuvent être l'ouvrage que de quelques factieux.
La conduite de l'armée répond à toutes ces calomnies.
Strasbourg, le 24 fructidor an V (10 septembre 1797). REYNIER à GOCVIOJS SAIIST-CYR.
Je vous adresse , général , quelques exemplaires d'une proclamation du général Moreau, sur les trahisons dont il est bien convaincu.
Je vous prie de lui donner une grande publicité dans l'armée : elle est mise à l'ordre. Je profite d'un courrier de l'armée de Sambre-et-Meuse pour qu'elle y arrive plus tôt.
■ Extrait du Moniteur , du 29 IVuctidor an V (15 septembre 1797).
Strasbourg, le 24 fructidor an V (10 septembre 1797 ).
moreau au directoire exécutif.
Citoyens directeurs ,
Je n'ai reçu que le 22 ( 8 septembre ), très-tard et à dix lieues de Strasbourg , votre ordre de me rendre à Paris.
II m'a fallu quelques heures pour préparer mon départ , assurer la tranquillité de l'armée, et faire arrêter quelques hommes compromis dans une correspondance intéressante que je vous remettrai moi-même.
Je vous envoie ci-jointe une proclamation qu« j'ai faite, et dont l'effet a été de convertir beaucoup d'incrédules 5 et je vous avoue qu'il était difficile de croire que l'homme qui avait rendu de grands services à son pays, et qui n'avait nul intérêt à le trahir, pût se porter à une telle infamie.
On me croyait l'ami de Pichegru , et dès long-temps je ne l'estime plus -, vous verrez que personne n'a été plus compromis que moi , que tous les projets étaient fondés si^r les revers de l'armée que je commandais 5 son courage a sauvé la république.
Strasbourg, le 24 fructidor an V (10 septembre 1797). BEYNIER à GOUYION SAIINT-CYR.
Le génér-al Moreau étant parti pour Paris depuis trois heures, je réponds, général, à votre lettre du 23.
Le Directoire a en effet donné au général Hoche le commandement provisoire des deux armées, pendant l'absence du général Moreau. Comme la lettre du Directoire a été apportée ici par un courrier de l'armée de Sambre-et-Meuse, sans lettre du général Hoche, le général Moreau ignorant s'il acceptait ce commandement , lui a écrit par le retour de ce courrier, pour s'en informer, et m'a chargé de faire exécuter les ordres qu'enverrait le général Hoche, à qui il a dit de m'adresser sa réponse.
C'est cette indécision qui a empêché de vous faire connaître les intentions du Directoire ; vous devrez exécuter les ordres que le général Hoche vous enverra. Je vous prie de me faire informer, par l'adjudant-général Gudin, de tous les mouvements que vous seriez dans le cas d'opérer.
Le courrier qui retourne à l'armée de Sambre-el- Meuse , a été chargé ce matin de vous remettre des exemplaires de la proclamation du général Moreau, sur la trahison de Pichegru , dont nous avons les plus grandes preuves par la correspondance deKlinglin,
prise lors du passage du Rhîn , el qu'il a fallu du temps pour déchiffrer.
Ci-joint une proclamation du ministre de la guerre.
Wetzlar, le 3« jour complémentaire an IV (19 septembre 1797 ). REYNIER à GOUVION SAINT-CYR.
Le général Debelle vous envoie un courrier , pour vous prévenir que le général Hoche est mort celte nuit ; et qu'il a dit, avant de mourir, que vous devez commander l'armée du Rhin, pendant l'absence du général Moreau. — J'écris à l'adjudant-général Fririon, en lui disant de le mettre à l'ordre du jour j je vous prie de lui faire parvenir la lettre ci-jointe.
Je vais partir pour me rendre à Creutznach auprès de vous 5 je passe par Francfort, Wisbaden etBingen 5 j'arriverai demain soir.
Extrait de la Correspondance de Klinglin, tome I".
Paris, Je 10 vendémiaire an \'I (1" octobre 1797). MOREàU au MINISTRE DE LA POLICE GÉNÉRALE.
Citoyen ministre , en vous remettant les papiers du général Klinglin , chargé de la correspondance secrète de l'armée ennemie , je vous dois quelques détails sur la manière dont ils ont été saisis , et sur ma lettre au citoyen Barthélémy, que plusieurs personnes ont prétendue écrite après que j'ai eu connaissance des événements du 18 fructidor^ et de celte supposition, chaque parti a tiré l'induction qu'il lui croyait favorable.
J'y répondrai par des faits de la vérité desquels personne ne pourra douter. .,.,
Le 2 floréal (21 avril), l'armée que je commandais s'empara d'Oifeuburg , environ trois heures après midi.
Je suivais de très-près les hussards qui y entrèrent les premiers, et j'y trouvai les fourgons de la chancellerie, de la poste et d'une partie de l'armée ennemie, et les équipages de plusieurs officiers- généraux, entre autres ceux du général Klinglin, dont nos soldats se partageaient les dépouilles.
Je donnai l'ordre de recueillir avec soin tous les papiers qu'on trouverait. On en chargea un fourgon, qui
fut conduit le lendemain à Strasbourg sous l'escorte d'un officier.
Ce ne fut qu'après la ratification des préliminaires de paix, et quand les cantonnements des troupes furent définitivement réglés avec l'ennemi, qu'on put s'occuper de la vérification des papiers : ils étaient en trèsgrande quantité , et dans un désordre inséparable de la manière dont on s'en était emparé.
Je chargeai de ce travail un officier d'état-major -, et personne n'est plus à portée que vous de juger du temps qu'il a fallu pour le triage, saisir les indications que le déguisement des noms rendait très - difficiles , découvrir le chiffre et déchiffrer toutes les lettres : ce dernier objet n'est pas encore achevé.
Le 17 (3 septembre), je chargeai un courrier de retour, de ma lettre du môme jour au citoyen Barthélémy 5 ce courrier partit de Strasbourg le 18 fructidor au malin (4 septembre) : les événements du 18 n'ont été connus dans cette ville que le 22.
Il était assez naturel que je m'adressasse à ce directeur, lui ayant déjà parlé de cette correspondance quelques jours avant son départ de Basic, et ayant eu des relations fréquentes avec lui ou sa légation sur le même objet.
Je n'ai dû lui parler positivement de ceux qu'inculpait la correspondance du général Klingliu, qu'après en avoir acquis la preuve évidente 5 mais je ne pouvais plus m'en dispenser, puisqu'il y avait du danger pour mon pays, et qu'il était indispensable de débarrasser farmée d'une foule d'espions qui instruisaient journellement l'ennemi de la force et des mouvements de l'armée. Vous vous en convaincrez par la situation
des troupes et de nos magasins , que vous trouverez dans ces papiers.
Strasbourg, le 23 vendëmiaire an VI (14 octobre 1797).
AUGEREAD , général en chef de l'armée d'Allemagne, à GOUVION SAINT-CYR.
J'ai reçu, mon cher général, votre lettre en date du 20 courant (11 octobre), par un officier de Téta tmajor que vous en aviez chargé.
La modestie qui accompagne toujours le vrai talent, règne dans les expressions de votre lettre : cette belle qualité, général, augmente l'estime que j'avais conçue de votre mérite. Le commandement de l'aile droite était en bonnes mains à coup sûr, si vous eussiez voulu mesurer vos forces ; mais puisque votre délicatesse s'y refuse, soyez certain, mon cher général, que nous nous réunirons sous peu, et que nous marcherons de concert à l'ennemi. J'espère que nous nous conviendrons j je fais mettre à l'ordre du jour le commandement que vous prenez -, j'aurai le plaisir d'être auprès de vous sous peu de jours.
Wetzlar, le 11 brumaire an VI (1" novembre 1797 ).
cHERiN, chef de V état-major général, au général
GOUVION SAINT-CYR
Le général en chef me charge , mon cher général , de vous annoncer que le général Desaix passant, en exécution des ordres du Directoire , au commandement provisoire de l'armée d'Angleterre, son intention est de vous conférer le commandement de l'aile droite. Le général Desaix est prévenu de cette disposition qui sera mise demain à l'ordre général de l'armée, et vous remettra en conséquence les instructions et les renseignements nécessaires.
Wetzlar, le 11 brumaire an VI (1" novembre 1797).
CHERIN à GOUVION SAINT-GYR.
Je vous préviens, général, que le général en chef, voulant pourvoir aux moyens de mettre les côtes maritimes de la ci-devant Belgique dans un état de défense respectable relativement aux circonstances, a fait choix du général Reynier, et lui donne en conséquence l'ordre de se rendre, dans le plus court délai , à Ostende ,
où il lui fera passer ses instructions. Veuillcii bien en conséquence le faire remplacer dans le commandement qui lui était confié, sa présence à Ostende ne pouvant souffrir de retard.
Offenburg, le 17 frimaire an VI (7 décembre 1797). CHERIN à GOUVION SAINT-CYR.
( Extrait. )
Le Directoire exécutif prescrit, citoyen général, par un arrêté du 29 du mois dernier (19 novembre), de prendre les mesures les plus promptes pour se mettre en possession, au nom de la république française, des pays, terres et droits qui , sur la rive gauche du Rliin , dépendaient du ci - devant évêché et principauté de Basle, en Erguel, Mouiier-Grandval et Bellelay , etc. , sans préjudice à la neutralité avec le corps helvétique et aux autres droits respectifs.
Le général en chef vous charge de remplir ces dispositions. Les ordres qui ont été donnés aux 17* et 31' demi-brigades, ainsi qu'au 8^ de hussards, de se rendre dansle Haut-Rhin , sous le prétexte des subsistances, sont destinés , avec les troupes qui y sont déjà, à protéger cette expédition qui doit se faire et se préparer dans le plus grand secret et sans grand appareil , pour ne donner aucun ombrage aux Suisses, naturellementméfiants. En vous chargeantdecette opération, le général en chef vous
laisse à cet égard toute la latitude nécessaire pour vos dispositions. Il réunit sous votre commandement le Mont-Terrible. En conséquence, le général Nouvion , qui est à Dellemont, sera sous vos ordres avec les deux bataillons de la 38* et autres troupes qu'il commande.
Le pays dont il s'agit de mettre la république française en possession , devra être de suite organisé en un ou deux cantons, dont vous nommerez provisoirement les fonctionnaires de toute espèce. Vous déclarerez aussi provisoirement que cecanton ou ces cantons seront sous la juridiction et administration du département du Mont-Terrible. Vous en préviendrez les administrateurs. Vous aurez au surplus soin de vous concerter, sur cet objet, avec le commissaire du Directoire exécutif près l'administration centrale dudit département.
Il me reste à vous transmettre littéralement une intention du Directoire exécutif ; « Vous ne vous mettrez « point en possession de la ville de Bienne. Vous vous « bornerez à cet égard à destituer le maire du soi-di- « sant prince , et vous ferez mettre les scellés sur ses « papiers et caisses. Vous installerez un autre maire « au nom de la république française , avec ordre « d'exercer les mêmes fonctions et droits que le maire « destitué. « — Il sera, je pense, nécessaire que vous ayezsur cet article des renseignements du chargé d'affaires delà république en Suisse.
Comme on peut présumer que des cantons , surtout ceux voisins, pourraient s'alarmer, il sera bon d'être au courant de leurs intentions politiques et militaires , et de voir l'effet que produira cette prise en possession. Le chargé d'affaires pourra vous donner, à ce sujet, des renseignements que je vous inviterai à me transmettre avec la plus grande célérité, pour être à même
de faire prendre les mesures militaires que nécessiteront les circonstances.
Offenburg , le 20 frimaire an VI ( 10 décembre 1 797 ). AUGEREAU à GOUVION SAIINT-CYR.
Je reçois votre lettre en date du 19, par laquelle il me paraît que vous établissez quelque doute sur le sens des expressions du paragraphe de l'arrêté du Directoire, renfermédanslesinstruclionsquivousontélé transmises concernant la ville de Bienne. Je vous invite, citoyen général, à vous conformer à l'exécution littérale de ce même paragraphe, et, pour cet effet, de placer quelques détachements à une distance convenable pour ne pas alarmer les habitants, et d'entrer accompagné de votre état -major seulement, dans la ville, pour y exécuter l'acte de destitution du maire du soi-disant prince, et l'installation d'un autre maire au nom et pour la république française.
Basle, le 23 frimaire an VI (13 de'cembre 1797).
Le citoyen bâcher, agent diplomatique de la république française, au directoire helvétique, séant à Zurich.
Magnifiques et puissants seigneurs ,
Comme des malveillants pourraient chercher à alarmer les cantons qui avoisinent la France, sur l'occupation que les troupes françaises vont faire des dépendances du département du Mont-Terrible, indiquées dans la lettre ci-jointe, je vous prie, magnifiques et puissants seigneurs, de vouloir bien la faire circuler parmi les états de la confédération helvétique, et d'y ajouter que la république française fera toujours ses efforts pour maintenir la neutralité, et que son vœu constant sera de vivre en paix et bonne amitié avec le peuple suisse, en assurant son indépendance et sa liberté.
Notification faite par le citojen bâcher au directoire HELVÉTIQUE.
Il est notoire que la prévôté de Moutier-Grandval , le pays d'Erguel, la mairie d'Orvin, la Neuveville, et, par
indivis, la seigneurie de la montagne de Diesse, etc., etc., étaient de tous les temps des dépendances du ci-devant évêché de Basle , actuellement réuni à la France sous la dénomination de département du Mont-Terrible.
La nation française étant subrogée à tous les droits de souveraineté, honorifiques et utiles, domaniaux, biens fonciers de la mouvance et appartenance, etc. , etc. , du ci-devant évêché de Basle, sur la rive gauche du Rhin, je suis chargé, magnifiques et puissants seigneurs, de vous notifier que l'occupation de tous les susdits pays va avoir lieu sous peu de jours , de manière cependant à ne porter aucune atteinte à la neutralité helvétique , qui sera maintenue dans tous ses points , puisque la république française ne fera autre chose que d'exercer tous les droits quelconques , et de se mettre en lieu et place du soi-disant prince évêque de Basle, en prenant possession d'une partie intégrante et dépendante du département du Mont-Terrible.
Je dois ajouter, magnifiques et puissants seigneurs, à ma notification officielle, que la république française se réserve formellemeul tous ses droits et actions contre qui il appartiendra sur tous les immeubles , meubles, appartenant au ci-devant évêché de Basle , sur la rive gauche du Rhin , les indemnités qui lui sont dues pour la non-jouissance, et en général tous les torts que lui ont causés les obstacles mis jusqu'à présent à la prise de possession des susdits pays 5 de même que la restitution des dîmes , rentes foncières , droits seigneuriaux , de péage, etc., etc. , et en général des sommes et objets indûment perçus depuis la réunion du département du Mont-Terrible à la France.
Basie, le 24 frimaire an VI (14 de'cembre 1797),
Le citoyen bâcher an général gouvion saint-cyr.
J'ai reçu, citoyen général , la lettre que vous m'avez adressée le 23 de ce mois , par laquelle vous voulez bien me faire part du mouvement que vous vous proposez de faire demain 25 de ce mois (15 décembre), pour occuper les pays dépendants du ci - devant évêché de Basle, jusqu'ici provisoirement compris dans la neutralité.
Je viens, citoyen général, conformément à l'avis que vous venez de me donner, et aux ordres du Directoire exécutif, de notifier à la confédération helvétique cette occupation, ainsi que vous le verrez par les copies des lettres ci-jointes.
Comme les gouvernements des républiques de Berne et de Soleure ne pourraient être instruits de cet important événement , assez à temps par le Directoire de Zurich, je viens de les en prévenir directement. Je joins ici l'expédition pour la ville et république de Bienne, que je vous prie de lui faiie passer.
Permettez-moi , citoyen général, de vous soumettre la marche qu'il me paraît qu'on pourrait suivre à l'égard de la république de Bienne, pour remplir les intentions du Directoire.
Vour pourriez, citoyen général, envoyer d'avance votre adjudant- général ou un de vos aides-de-camp à ■
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Bicnno, pour y porter une lettre à peu près couforme
à la minute ci-jointe.
Le conseil de Bienne s'empressera de déférer à votre réquisition, et d'envoyer au-devant de vous, citoyen général, une députation pour convenir de tous les arrangements que pourra nécessiter l'occupation de la limite de son territoire.
Permettez-moi , citoyen général , de vous rappeler que la liberté de la Suisse dépend de la discipline que les troupes françaises observeront dans l'occupation du pays que vous allez réunir au département du Mont- Terrible; î^'ilya des excès commis, les oligarques et les magistrats aristocrates triompheront. Je ne serais même pas étonné (juils lissent arborer la cocarde nationale à des gens soudoyés , pour commettre dans ce même moment des dégâts et des dévastations dans l'intérieur de la Suisse, afin de répandre l'alarme parmi les cultivateurs et autres gens de la campagne , à qui ils chercheront à faire accroire que les Français s'occupent beaucoup moins de les rendre libres , que de les conquérir et de les soumettre à des contributions et réquisitions.
Oserais je vous prier, citoyen général , de vouloir bien me donner de vos nouvelles, et de faire établir des ordonnances de cavalerie sur la route jusqu'à Basle, pour qu'elles me parviennent plus promptement et que je puisse en même temps vous tenir au courant de ce qui parviendra à ma connaissance .^^
Au quartier-général à Dellemoiit, le 24 frimaire an VI (14 décembre 1797).
Le général de division gouvioiv saint-cyr , commandant l'aile droite de l' année d'Allemagne, aiLoc habitants de la prévôté de Moutier- Grandval, Bellelay, haut et bas Erguel.
La liberté, pour l'homme qui a le sentiment de sa dignité, est le premier des biens.
Pour la conquérir, il ny a point de privations que les Français n'aient souflertes-, ils sont aujourd'hui bien dédommagés de tous leurs sacrifices et dos torrents de sang qu'ils ont versés pour elle. Ils possèdent dans sa plénitude l'objet de leur passion : la liberté !
L'Europe, courbée plus ou moins sous le joug du despotisme, admire et ne conçoit pas encore les prodiges enfantés par cette nation régénérée. Le titre de citoyen français est aujourd'hui le plus glorieux que l'homme puisse porter.
Cette nation grande et généreuse , après avoir donné la paix à l'Europe, après avoir vaincu la coalition qui voulait l'asservir, a tourné ses regards vers vous. Elle connaît depuis long-temps les vertus de ce peuple laborieux 5 elle vous a trouvés dignes de vous associer à elle. La république française rentre dans ses droits; de sujets du soi-disant évè([uc de Basic, vous devenez citoyens français.
Malleray, le 26 frimaire an VI (16 décembre 1797).
Le général de brigade >'ouvion au général gouvion
SAIMT-CYR.
Les troupes qui oui passé par la gorge de Moutier, général , ont occupé dès hier les postes que vous avez ordonnés. A deux lieues de Delieniont, j'ai rencontré hier une députation de Bienne , composée de M. le chancelier Neushoz, du chef militaire, et d'un capitaine, qui étaient chargés de venir s'informer si les mesures que le gouvernement prenait regardaient leur ville. Je les ai rassurés en leur disant que la république française ne se mettait en possession que dans tous les droits qu'avait le ci-devant prince- évèque de Basle. Ils ont emporté avec eux la lettre du citoyen Bâcher , que je leur ai remise.
T'ai convoqué dès hier soir tous les fonctionnaires publics qui doivent composer l'administration de ce canton: j'espère, à midi, avoir terminé l'opération que le commissaire du département finira dans la journée, s'il n'est pas retenu à Moutier, où il n'a pas été facile de trouver des agents.
Je partirai aprè? midi pour vous rejoindre \ faitesmoi savoir, je vous prie, où je vous trouverai.
Malleray, le 26 frimaire an VI (16 de'cembre 1797). A neuf heures du soir.
ROUSSEL, commissaire du pouvoir exécutif près U administration départementale du Mont- Terrible, au général gouvion saint-cyr.
Je reçois à l'instant la députatiou du sieur (llutz , qui , avant l'occupation par nous de la maison du chapitre de Moulier, commandait dans celte maison, au nom de la république de Soleure, des hommes qu'il n'avait pas, mais dont l'emploi était lucratif. Il m'a remis ce que diplomatiquement on pourrait appeler ses lettres de créance, qui, dans le fait, ne sont autre chose que l'ouvrage du sieur Zeltner, chancelier de l'état, qui, jusqu'à présent, s'est fait un jeu et un plaisir de tromper la république française. Vous verrez en tête de ce chef-d'oeuvre d'imagination : Nous avoyer et conseil de la ville et répuhlique de Soleure , et le tout signé : Zeltner , chancelier.
C'est une petite supercherie des cantons suisses, depuis la révolution, qui ont voulu se réserver la faculté de désavouer un homme en n'agissant pas séuatorialement.
Actuellement je cesse de plaisanter, parce'que vraiment j'ai regardé la copie que je vous envoie comme
une plaisanterie, et je vais avec vous, citoyen général,
entrer en matière relativement au contenu de la pièce
ci-jointe.
La co- bourgeoisie accordée à prix d'argent, par MM. du canton de Soleure, au chapitre de Moulier- Grandval , ainsi qu'à l'abbaye de Bellelay, était purement religieuse : son époque date de celle où la réforme s'est introduite dans l'Erguel et dans la prévôté. Alors ces moines et ces prêtres, voulant se fortifier contre leurs voisins réformés, ont acheté un appui religieux dans le canton de Soleure, que Bellelay renouvelait à chaque mutation d'abbé, et que le chapitre de Moutier est supposé avoir payé toutes les années 5 et observez que les réformés , parla même raison, cherchant un appui contre un prince catholique , s'étayaient de l'alliance de Berne : cette co~bourgeoisie est donc purement religieuse et de protection. Je remarque avec plaisir que M. Zeltner a eu assez de pudeur pour en convenir dans la déclaration du 1 3 décembre ou 23 frimaire courant. D'ailleurs, je n'ai plus qu'une objection à faire contre les prétentions ridicules, vraies ou fausses, du canton de Soleure-, c'est que depuis la cobourgeoisie du chapitre de Moutier, il n'a pas cessé un instant, jusqu'à l'expulsion du prince-évêque de Basle, d'être assujetti à ce dernier.
J'ignore, citoyen général, si l'intention du canton de Soleure est de faille strictement exécuter sa déclaration de guerre contre la république française ^ mais je remarque avec peine que cette déclara tiou se trouve en opposition avec l'arrêté du Directoire exécutif, et je dois à la vérité de dire que le chapitre de Moutier- Grandval appelait des jugements rendus contre lui dans la prévôté, à la chambre impériale de Wetziar :
au surplus, je soumets la décision de toute celle affaire à vos lumières et à votre prudence.
Le 18 décembre 1797.
l'avoyer et conseil de la république de berne , au général gouvion saint-cyr, à Sonceboz.
Dans votre lettre datée du quartier-général de Sonceboz, vous nous faites part, citoyen général, de l'ordre que vous avez reçu du Directoire exécutif de la république française, de prendre possession des pays du ci -devant évêché de Basle, situés en Suisse, et vous demandez en conséquence le passage par la Neuveville qui en fait partie, pour des troupes françaises , soit par la montagne de Diesse, soit par notre territoire.
INotre république , citoyen général , se réservant tout ce qui peut et doit être réservé dans ces circonstances , consent volontiers au passage que vous demandez par la montagne de Diesse. Nous espérons que le Directoire exécutif de la république fi^ançaise verra dans cette déférence une nouvelle preuve du désir sincère de notre gouvernement d'entretenir la bonne amitié et le bon voisinage subsistant entre nos deux états.
Nous profitons en même temps de cette occasion , citoyen général , pour recommander les habitants de toutes ces contrées à vos soins généreux , et nous vous prions d'agréer, etc.
Berne, le 21 dëcembre 1797.
Le colonel kirchberger de ziebistorf au général
GOUVION SAINT-CYR
Ayant fait part à mon souverain de votre façon de penser favorable envers le corps helvétique, et. des qualités rares qui vous distinguent d'une manière si éminente, il m'a chargé de vous annoncer que Ton retirera deux bataillons d'infanterie et un corps de carabiniers placés à Aarberg-, le reste des troupes qui se trouvent à Nidau et à Buren ne seront conservées que comme une décence militaire et une mesure de police.
FIN nu QUATRIEME ET DERNXF.R VOLUME.
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